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AVERTISSEMENT. 


I l’on pouvoit juger de 
l’utilité d’un Livre , par 
fon débit ; on auroit fujet 
de croire que le premier 
Tome de ces Penfées Diverfes au- 
roit été utile au r ublic; puis que 
la première Edition Françoife & la 
verflon Angloife , que Ton en a pu- 
blié à Londres , fe font allez promp- 
tement vendues. Mais comme il y 
a mille raifons , qui peuvent faire 
vendre un Ouvrage & qui n’ont 
aucun rapport avec fon utilité * on 
n’a garde de fe flatter , à caufe de 
cela , d’avoir rendu quelque fervice 
au Public. Quoi qu’il en foit, il 
eft certain que la meilleure Pièce 
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AVERTISSEMENT. . 
du monde ne fert de rien , lor$ 
qu’elle demeure chez le Libraire i 
parce 'qu’un livre n’eft utile , que 
lors qu’on le lit. J’avotie aulîl 
que c’eft ce qui m’a faic réfoudre 
de donner un fécond Volume de 
P arrhafiana , où j’ai traité de di- 
verfes matières, fur lefquelles il me 
femble qu’on ne fait pas par tout 
aflez de réflexion , quoi qu’elles 
foient de très-grande importance. 
Si on lit, avec quelque attention, 
ce que j’en ai dit ; peurêtre qu’on 
entrera dans mes penfées , ail 
moins en partie , & alors cet Ou- 
vrage pourra être de quelque fruit. 
Que fl l’on eft d’un fentiment 
oppofé, & que Ton en ait de bonT 
nés raifons , il ne fera pas non 
plus inutile ; parce que cela pour- 
ra donner occafion à queicun de 
mieux inftruire le Public , & de * 
flie ^détromper moi-»ême } car il 
«y a petfonne* qui fe rende plus 
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avertissement. 

facilement à la raifon , que moi- 
Quand même il arriveroit que je 
ne croirois pas m’êcre trompé » 
il feroic toujours avanrageux aine 
Leéteurs de voir le pour &c le 
contre , fur des matières de gran- 
de conléquence. Ce n’elt pas que 
je veuille m’eng>’ger à entrer en 
difpute , avec qui que ce loir. Il 
fuffira , fi cela arrive , qu’on 
examine ce que j’ai écrit, &■ qu’on 
le compare avec ce qu’on y aura 
oppofé. 

Je ne dis pas cela, comme fi je 
m’attendois à rien de femblable, 
ou comme fi je croiois avoir don- 
né lieu à qui que ce foit de m’at- 
taquer. Je n’ai parlé, dans ce Vo- 
lume, contre perfonne , ni n’ai ré- 
pliqué à qui que ce foit. Quoi 
que je croie , comme je l’ai fait 
voir dans le premier Article, que 
les Difputes peuvent être utiles, 
quand elles font bien ménagées, 
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AVERTISSEMENT. 

la plupart des gens contredirent 
les autres, d’une manière fi indi- 
gne de ceux qui aiment la Vé- 
rité , qu’il vaut beaucoup mieux 
fe taire , que s’engager à leur 
répliquer. Il fuffit d’avoir mon- 
tré en Latin & en François , 
qu’on ne manque ni de raifons, 
ni de courage, pour défendre ce 
que l’on croit être vrai ; & d’a- 

voir par là aquis le droit de fe 
taire impunément , lors qu’on ne 
juge pas qu’il faille parler, fe 
puis même dire que c’eft un 
avertiflement , qui m’eft venu de 
plus d’un endroit , de la part de 
perfonnes confiderables , & capa- 
bles de juger des querelles , que 
quelques Auteurs m’ont faites , 
fans que je me les fufie attirées. 
11 eft jufte que je fafie voir , 
par ma conduite , que je fuis pour 
le moins aufli capable de garder 
le filence , que de faire des li- 
vres, 
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nt vres , pour me défendre. 

^ J’ai divifé ce Volume, en cinq 
Chapitres , ou T raitez , fi Ton 
x aime mieux les nommer ainfi , & 
r divifé encore ces Traitez en di- 

■ vers Articles 5 parce que j’ai re- 

. connu qu’on le trouvoit mieux de la 
» forte. Ce n’eft pas que j’aie en- 
trepris de faire rien de complet , 
fur les matières dont je parle , 

' comme on le fait dans des Trai- 
tez exprès j mais c’eft que ces 
divifions contribuent beaucoup à 
être mieux entendu. Quoi qu’il 
n’y ait ici que cinq Traitez, on 
ne taillera pas d’y trouver beau- 
coup de diverfité , comme on le 
reconnoîtra par la le&ure. On a 
crû pouvoir prendre plus de li- 
berté dans des penfées de cette 
forte , que dans un ouvrage plus 
méthodique * & peutêtre même 
qu’elle étoit néceflaire , pour le 
faire lire avec plus de plaifir ; fi 

* 4 tant 
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tant eft néanmoins que Ton y en 
trouve , de quoi je me rapporte 
aux Lefteurs. Je n*ai eu defiein 
au refte que d’être utile * & non 
de nuire à qui que ce foit. Si 
quelcun prend autrement ce que 
je dis, il expliquera mes paroles 
contre mon intention , & contre 
ma penfce. 


PAR- 
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O U 

PENSEES DIVERSES 

j. Réflexions fur les Di/putes des Gens do 
Lettres & particulièrement des Théo- 
logiens ; 

r 

’HlSTOIRE 6 c l’Ex- P iverp.it 
perience nous apprennent desfenti- 
que non feulement dans mtns,m ‘ 
\\ les affaires de la vie,™** ’ 
mais «encore dans les 
Sciences les plus fpéculativcs , il yatoû- 
jours eu une grande diverfite de fenti- 
mens entre les hommes , 6c qu’on n’y a 
jamais pu trouver deremede. La Véri- 
té , toute aimable 6c toute éclattante 
qu’elle eft , n’a jamais pû difliper entiè- 
rement les ténèbres de l’Erreur , quel- 
ques loins qu’elle y ait apposez i 6c tous 
Tome JJ. A 9 ' les 
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les artifices du Menfonge, foûtenus quel- 
quefois de la dernière violence , n’ont 
pu éteindre , par tout , ou pour toû- 
jours, la lumière de la Vérité. Des Opi- 
nions également douteufes , ou même 
faufles, Te font fait la guerre , pendant 
plufieurs fiecles ; fans qu’un Parti ait pû 
réduire l’autre à avoir les mêmes fenti- 
mens. Les hommes cefleront aufïi tôt 
de penfer, que de juger diverfement des 
mêmes fujcts ; Ôc pour les accorder par- 
faitement en tout , il faudrait les mettre 
hors d’état déjuger de rien, c’eftàdire, 
les priver de la Raifon , ôc les rabaiflèr 
au rang des Bêtes , ou des Plantes. On 
peut à la vérité empêcher quelquefois 
par la violence , pendant qu’elle dure, 
qu’on ne témoigne cette diverfité de fen- 
timens ; mais cette violence eft infiniment 
plus nuifible à la Société , que toutes 
les difputes du monde. On petit encore, 
en tenant les hommes dans une extrême 
ignorance , comme on le fait parmi plu- 
fieurs peuples barbares , les empêcher de 
difputer de queftions fubtiles , qui ne 
leur tombent point alors dans l’efprit; 
mais on ne peut pas fe garentir des fuites 
nécefiTaires de cette grande ignorance, 
qui eft toujours accompagnée de mille 
defordres Seules crimes même les plus 
• hor- 
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horribles , quelle fait commettre fans 
fcrupule ; comme on le voit dans les 
Hiltolres des Turcs, & des autres peu- 
ples de l’Afic. 

Si l’on veut donc jouir des douceurs, 
que l’on trouve dans une Société , com- 
pofée de perfonnes éclairées , ou qui ne 
foient pas indifférentes fur le Chapitre de 
la Vérité & de l’Erreur ; il faut fe ré- 
foudre à fupporterles inconveniens, qui 
naift'ent de l’envie ou de l’opinion de la- 
voir, c’eft adiré , les divifionsSt lesdifpu- 
tes. „ Il y a mille fortes d'hommes , & 

„ des ufages bien diflèrens d’une même 
„ cholë. Chacun a là volonté , & tout 
,, le monde ne fait pas les mêmes fou- 
„ haits: 

* Mille hominum Jpecies , & rerum di- * p tr fe 
fcolor ufus , Sat.y. 

Telle fuum cuiquc e(l , nec voto vivittfr 
uno. 

/ 

Si l’on demande d’où peut venir cette 
étrange variété d’opinions , puifque les 
hommes participent tous à la même Rai- 
fon ; on répondra qu’elle peut venir ou 
de la di ver li té d’éducation, ou de la dif- 
ferente difpofftion du cerveau & du tem- 
pérament, ou des pallions & des interets 

A % qui 
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qui ne (ont pas les mêmes, oudel’igrto-* 
rance de ceux qui font dans l’erreur , ou 
peutêtre enfin de quelque diverfité qu’il 
y a dans les Efprits , & qui ne nous eft 
connue que par fes fuites. On peutcon- 
fulter là defi'us, comme fiir plufieurs au- 
tres Queftions très-improtantes , un ex- 
cellent Livre intitulé Effat Philofrphicjue , 
m a jim- concernant l'Entendement Humain , * qui 
fierdam vient de paroître depuis peu en Fran- 
tbex.H. çois. Mais quoi qu’il en foit de l’origine 
des erreurs des hommes , il eft certain 
qu’il faut s’attendre à en voir toujours 
quantité d’incurables. 

1 1. Cela étant ninfi , l’Equité natu- 
relle demande qu’il foit permis à ceux 
qui le trouvent de differens fend mens de 
taquer foûtenir ce qu’ils croient véritable , 8c 
dcjtfen. S’attaquer ce qu’ils regardent comme 
faux. Si je croi qu’il eft jufte que l’on 
m’écoute , quand je dis ma penfée , ou 
que je réfute celle d’un autre; pareeque 
j’agis de bonne foi , & que je croi avoir 
la Vérité de mon côté ; je ne puis pas 
refufer la même liberté à un autre, fins 
commettre une très-grande injuftice. 
On ne peut impolèr filence , par pure 
autorité, à aucuns difeours , qu’à ceux 
qui vont à renverfer la Société Civile, 
non par des conféquences éloignées , ou 

que 
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que l’on ne reconnoît point , mais di- 
rectement & par eux mêmes. La raifon 
de cela eft , que de quelque côté que 
puifl'e être la Vérité , à l’égard des Dis- 
putes, touchant les queftions Spéculati- 
ves; il faut cependant que la Société Ci- 
vile fubfifte -, fans laquelle, non feule- 
ment on n’auroit plus les moyens de re- 
chercher la Vérité , mais même la vie 
deviendroit infupportable à tout le mon- 
de. Le mal que l’on relient à l’inftant 
des Difcours , qui la renverfènt , n eft 
pas une chofe douteufe , ni qui fouffre 
que l’on délibère là deflus. Néanmoins 
on doit prendre garde de ne pas juger 
qu’une Opinion renverfè , par elle mê- 
me, la Société, feulement à caufc que 
la plupart de ceux qui la compofènt en 
. peuvent être choquez , parce qu’ils le 
trouvent prévenus de penfées contraires. 
Autrement il faudroit regarder comme 
perturbateurs du repos public tous ceux , 
qui apprennent aux autres quelque nou- 
veauté , qui n'eft pas d’abord bien reçue ; 
c’eft à dire , qu’il faudroit condamner 
tous ceux qui ont tâché d’augmenter les 
lumières de leurs temps , ou traiter de 
brouillons tous les plus grands hommes 
des fiecles paflêz & de celui-ci. Il fau- 
drait même enveloper , dans cette con- 

A 3 dam- 
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damnation , Jefus-Chrift & Tes xApôtrcs ; 
dont la doéfcrine , toute utile qu’elle eft 
au genre humain , y a excite de très- 
grandes difputes On auroit toujours été 
obligé de regarder l’état préfent des 
Sciences, comme le plus avantageux à 
ia Société, 6c auquel on ne pouvoitrien 
changer , fans hazardcr la tranquillité pu- 
blique. Ainfi les fentimens de la multi- 
tude (croient devenus la réglé du bien 6c 
du mal ; ce qui ferait la chofè du monde 
la plusdangereufe, 6c.qui effacerait tout 
à fait les idées du Julie 8c de l’Injufte, 
de la Vertu 6c du Vice. Car enfin ce 
qui plairait au plus grand nombre pafl’c- 
roit pour bon 6c pour avantageux à la 
Société, fans aucune autre railôn , que 
celle-là -, 6c comme toutes les Nations 
font bien éloignées d’être dans les mê- 
mes penfées , chacune d’elles auroit (à 
Politique 6c fa créance à part; qui quoi 
que toutes differentes , 6c même con- 
traires , feraient également inviolables,, 
dans les lieux ou elles fe trouveraient: 
établies. On ferait obligé d’avouer que 
ce qui (croit bon, dans un Etat, ferait 
mauvais dans un autre. 

Si l'on y prend bien garde , ceux là 
(ont les véritables perturbateurs de la 
Société, qui, en quelque nombre qu’ils 

puif- 
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puiflènt être , prennent occafion de quel- 
ques fentimens éloignez des leurs , pour 
en opprimer les membres , 6c fouvent 
même les membres les plus utiles 6c les 
plus zelez pour Ton bien, Ces derniers 
donnent à la vérité aux autres occafion 
de brouiller; mais ce n’eft qu’une occa- 
fion innocente, qui n’eft pas la vérita- 
ble caufe des brouilleries. 11 la faut cher- 
cher dans l’orgueuil Sc dans la malice de 
ceux, qui ne veulent rien apprendre , êc 
qui veulent être maîtres des fentimens 
des autres. Ainfi les Juifs 6c lesPayens 
étoient de véritables perturbateurs du 
repos public, 6c non Jefus-Chrift ÔC fes 
Difciples ; quoi que ceux-ci fufiênt le pe- 
tit nombre , 6c qu’ils travaillaient à in- 
troduire des fentimens nouveaux ; ce qui 
donnoit occafion à leurs ennemis de trou- 
bler la tranquillité des lieux , où ils de- 
meuroient. 

Pour traiter donc une Opinion de 
nuifible à la Société , il ne fuffit pas qu’el- 
le déplaife à la multitude, il faut qu’elle 
i bit contraire aux Loix généralement re- 
çues de tout le Genre humain , ou du 
moins des nations les plus polies, de for- 
te que les mauvaifes fuites en Ibient pal- 
pables. Si l’on difoit , par exemple , 
que la Fornication eft une choie honête, 

A .4 ou 
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ou que le Larcin n’eft pas mauvais , & 
que l’on fait mal de les punir ; ces di£ 
cours ne devroient pas être fouffcrts, 
parce que ces opinions ne pourroient être 
établies, fans ruiner entièrement la So- 
ciété, dans laquelle on les auroit reçues. 
Si l’on difoit encore que l’on ne doit pas 
obeïr aux Magiftrats , ou aux Princes 
établis félon les Loix , 6c qui ne feroient 
que ce quiyeft conforme; cefentiment 
ne feroit pas tolerable , parce que l’o- 
beïflànce aux Loix civiles, 6c à ceux qui 
en font les Exécuteurs 6c les Minières, 
cft abfolument néccilâire pour la confer- 
yation de quelque Société que ce foit. 

Mais pour les autres chofes , qui nont 
point de rapport , ou qui n’ont qu’un 
rapport éloigné avec les fondemens de 
Ja tranquillité publique , en forte que 
quoi que l’on foûtienne, ces fondemens 
demeurent inébranlables ; il doit être per- 
mis à ceux , qui croient pouvoir le faire , 
de réfuter ce qu’ils jugent être faux , & 
d’établir ce qu’ils regardent comme vé- 
ritable. Ôn ne peut diminuer la liberté 
naturelle des hommes , à cet égard , fans 
s’expofef à de très-grands reproches, & 
auxquels il n’y a rien à répliquer. Le 
droit du plus fort n’a point ici de lieu, 
à moins qu’on ne fafle , comme je l’ai 

dit, 
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dit, de la force lecaraétere delà Juftice, 
çe qui eft la derniere abfurdité. 

Il me fcmble que j’entends ici certains 
Politiques, qui ne fe foucient de la Vé- 
rité 6c de la Juftice , qu’autant qu’elles 
fervent à leurs fins , fe récrier que quoi 
que l’on puiflè dire de l’amour que l’on 
doit avoir pour elles en général , il eft 
néanmoins certain que les Difputes trou- 
blent l’Etat , comme l’cxperience le fait 
voir. Pour ne pas redire ce que j’ai déjà 
dit , je foûtiens qu’il n’y a guère de plus 
mauvaife conftitution dans un Etat, que 
lors qu’il ne peut fouffrir aucun change- 
ment d’opinion , même dans des choies 
fpéculatives , fans iè brouiller ; parce qu’il 
n’eft pas pofiïble que les hommes ne 
changent fouvent. Ceux qui fouhaitent 
donc la confervation de leur patrie, doi- 
vent travailler par avance à mettre les 
chofes fur un autre pied , 6c à accoutu- 
mer leurs Concitoyens à fouffrir qu’on 
les contredife , fans avoir recours à la 
violence , pour opprimer le parti oppo- 
fé. Il eft beaucoup plus facile de les 
porter à cette modération , que l’on ne 
penfej car le peuple ne s’émeut ordinai- 
rement que par l’inftigation de ceux qui 
Jeeonduiiènt, ou qui l’inftruilènt defes 
Revoirs i 6c il dépend fouvent de ces 

A f gens- 
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gens-là de lui infpirer des fentimens doux, 
ou violens. Si l’on fàifoit par tout , pour 
introduire la modération , la centième 
partie de ce quon fait ordinairement 
pour augmenter l’autorité des Dignitez 
ou des Charges que l’on poflede; il n’y 
auroit guere de lieux, où les difputes, 
fur des dogmes fpéculatifs , pulfent trou- 
bler le repos public. Mais on hazarde 
fouvent tout , pour augmenter fon pou- 
voir, 6c l’on ne veut pas courir la moin- 
dre rifque pour rétablir entre les hom- 
mes l’Equité , qu’ils auraient naturel- 
lement les uns pour les autres, fi on ne 
les en détournoit pas. 

les Si l’on confidere, avec quelque atten- 
difputes tion , ces Difputes , on trouvera qu’elles 
font utiles . ne font d’elles mêmes aucun mal, mais 
qu’au contraire elles fervent beaucoup. 
Par exemple , quel mal faifoient à la 
Grèce , 6c à l’Empire Romain les Difpu- 
tes des Philolophes divifez en tant d’opi- 
nions differentes ? Empêchoient-elles que 
l’on n'obfèrvât les loix du Droit Natu- 
rel, ou celles du Droit Civil? Les villes 
de la Grece s’en font-elles mal trouvées , 
6c l’Empire Romain , qui les fournit , 
s’eft-il plaint que les Philofophesempê- 
chaffent les particuliers de bien vivre les 
uns envers les autres, ouïes portaflènt à 
, l’Anar- 
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l’Anarchie ? Je ne me fouviens pas d’a- 
voir rien lû de femblable , & je ne croi 
pas qu’on le pût dire avec quelque rai- 
fon. Au contraire par le moicn de ces 
Difputes , les Grecs 6c les Romains dé- 
couvrirent mille veritez importantes , 6c 
les établirent fur des fondemens , des- 
quels les plus habiles gens le fervent en- 
core aujourdhui. On peut même dire, 
qu’après la bénediétion du Ciel , quieft 
la caufe première de l’admirable révolu- 
tion , qui arriva dans l’Empire Romain , 
lors que la Religion Chrétienne y de- 
vint la dominante; les dilputes des Phi- 
lofophes , 6c la liberté , qu’ils prenoient 
d’examiner tout ne contribuèrent pas peu 
à difpofer les hommes à embrafl'er l’E- 
vangile. A force de raifonner 6c de fc 
réfuter même les uns .les autres , ils re- 
connurent la plûpart des défauts du Pa- 
ganilme, 6c découvrirent des Veritez, 
dont les Chrétiens fe fervirent en fuite 
très-avantageufement contre eux. C’eft 
ce que l’on peut voir, dans les plus an- 
ciens Apologiftes de la Religion Chré- 
tienne , 6c particulièrement dans Clement 
Alexandrin , 6c dans Eufèbt ; qui ont ra- 
mafie une infinité de paflages des Philo- 
sophes Grecs , par lesquels ils ruinent le 
Paganifmc, 6c établilfent les dogmes de 

l’JLvan- 
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l’Evangile, d’une manière à laquelle les 
Paiens n’avoient rien à répliquer de rai- 
fonnable. Laüance a auffi montré , par- 
mi les Latins, par quantité de pafl'ages 
remarquables des plus habiles d’entre les 
Romains , comme de Cicéron &. de Se- 
neque , que la Religion Payenneétoitri-r 
dicule, & qu’il n’y a rien de plus con- 
forme au bon fens , que le Chriftia-r 
ni f ine. 

Quand ce dernier commença à gagner 
quelque nombre de perlonnes , dans 
l’Empire Romain ^ c’eft à dire, peu de 
temps après la mort des Apôtres ; il 
s’éleva quantité de gens, qui fe trouvè- 
rent dans des fentimens fort éloignez les 
uns des autres, & qui excitèrent de très- 
grandes difputes dans le Chriftianifme» 
11 y eut encore davantage de divifions, 
dans les liecles fuivans ; comme ceux , 
qui ont quelque teinture de l’Hiftoire 
Écclefiaftique , le lavent afièz. Ces difi* 

* putes auraient beaucoup pû fervir à ré- 
duire la Théologie Chrétienne , dont il 
n’y avoit plus alors de Maître infpiré du 
Ciel, aux idées de fes premiers fonda- 
teurs , & à les mettre dans leur vérita- 
ble jour ; fi ceux qui avoient le plus d’au- 
torité, & le plus grand nombre de feéta- 
teurs n’avoient emploié que des raifons, 

con- 
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contre leurs Adverfaires ; car on au roi t 
enfin reconnu le fonds des chofes , 8c dé- 
couvert la véritable manière d’entendre 
les Ecrits des Apôtres , 8c des Prophè- 
tes. Mais après avoir emploié quelques 
raifons , bonnes ou mauvaifes , le Parti 
qui fe trou voit le plus foible étoit accablé 
d’excommunications , pendant qu’il ré- 
lïftoit , 8c de pénitences mêmes fouvent 
• honteufes , s’il vouloit rentrer dans le 
plus fort. Quand les Empereurs furent 
Chrétiens , les Excommunications fu- 
rent fuiviesde confifcations , d’emprifon- 
nemens 8c d’exils. Des traitemens fi 
durs n’éteignirent pas les difputcs , mais 
ils empêchèrent que l’on n‘y apportât la 
liberté néceflaire pour découvrir , ou 
pour expliquer la Vérité. Ce qui fe 
trouvoit autorifé par le plus grand nom- 
bre des Evêques, ou par le pouvoir des 
Empereurs, avoit le defliis; 8c l’on fai- 
foit d’étranges cabales, pour gagner les 
uns 8c les autres. Après quoi , il ne 
s’agi floit’ plus que de chercher des moiens 
de défendre les dogmes, qui avoient pré- 
valu, 8c que l’on n’a voit plus la liberté 
d’examiner , fans s’expofer aux peines 
que l’on fai Toit fouflrir à ceux que l’on 
nommoit Hérétiques ; c’eft: à dire , à ceux 
qui ne fe foumetroient pas à l’autorité 
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du grand nombre. 11 falloit avoir beau- 
coup de fermeté & de confiance , ou , 
il l’on veut , d’opiniâtreté ôc d'entête- 
ment , pour abandonner le gros Parti. 
Ceux qui fe donneront la peine de lire , 
avec quelque foin, l’Hifloire desdifpu- 
tes , concernant le culte des Images , y 
trouveront des exemples remarquables 
de ce que je viens de dire. L/Hilloire 
même de Louis Maintbourg , quoi que 
peu fidèle & peu exaéte , peut fuffire 
pour cela, fi on la lit avec quelque dif- 
cernement. Mais les Protellans y peu- 
*impri- ventjoindre # cellede Mr. Spanhen, w, où 
mie in 8. il a relevé les fautes du Jefuite , & établi 
àLeide en la vérité des faits dont il eil queftion. 
16S6. On ne peut regarder ces fortes de 
difputes, où il ne s’agit pas tant du Vrai 
& du Faux , que de la réputation , de 
l’autorité, & des avantages mondains du 
Parti viélorieux , & au contraire de la 
honte & de la ruine du vaincu ; que 
comme une efpece de guerre civile, plus 
propre à cacher ou à opprimer la Vérité, 
qu’à la découvrir , ôc à lui donner de 
l’éclat. L’évenement , dans des querel- 
les qui ne fc terminent que par le nom- 
bre des fuflrages , ou par une autorité 
qui n’eft nullement infaillible , eft aufli 
peu propre à nous découvrir qui a rai- 
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fon ; que le bon ou le mauvais fuccès 
d’une guerre civile l’eft à nous montrer 
de quel côté étoit la juftice. Comme 
perfonne ne peut conclurre que Pom- 
pée avoit tort , parce qu’il fut vaincu : 
on ne peut pas dire non plus que le Par- 
ti, par exemple , qui fut le plus foible 
au fécond Concile de Nicée, ôtquire- 
jcttoit le culte des images , foûtenoitune 
faufle doétrine. Les décidons des A fi- 
femblécs Ecçlefiaftiques , confiderées 
en elles mêmes, & deftituées de raifons , 
ne font pas plus infaillibles , en matière - 
de Doétrine ; que le font celles des ar- 
mées viétorieufes , en matière de J ultice. 
Ainfi comme il lèroit ridicule de faire 
battre des armées , pour lavoir ce qui 
tft jufte ou injufte: ce feroit fe condui- 
re , avec beaucoup d’imprudence , que 
de chercher la Vérité, en faifant difpu- 
ter deux Partis , pour fe remettre à la 
décifion de celui qui n’auroit que l’au- 
torité ôc la multitude de fon côté. 

Feignons qu’un peuple voulant lavoir 
qui auroit railbn des Stoïciens , ou des 
Épicuriens, les fit alfembler pour fe re- 
mettre à la décifion des fuffrages. Ajou- 
tons à cela que les principaux de l’Etat 
favorilTaflènt l’un ou l’autre parti. Il 
ne feroit pas difficile de favoir qui auroit 

le 
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le deflus. Si les Epicuriens éroient en 
plus grand nombre , ôc fi l’Etat les fa- 
vorifoit, qui doute qu’ils ne l’emportafi- 
fent ? 11 faut dire la mêtne chofe des 
Stoïciens. Si l’on joint encore à tout 
cela, que le Parti le plus fort chafiera, 
s’il veut, ceux qui auront foûtenu l’au- 
tre, qu’il leur ôtera leurs emplois, qu’il 
confifquera leurs biens, 6c qu’il fera en 
fon pouvoir d’attacher une efpcce d’infa- 
mie au Parti vaincu,* bientôt cet infor- 
tuné Parti fe trouvera réduit à rien, 6e 
l’opinion du vainqueur recevra feule 
les honneurs qu’on ne doit qu’à la Ve-? * 
rite. 

On m’objeétera peutêtre, que dans 
tout le difeours, que je viens de faire, 
je femble fuppofer queceux, àqui j’en- 
treprends de perfuader que les difputes 
font utiles , font dans l’Erreur ou dans 
le Doute; au lieu qil’ils fuppofent que 
la Vérité eft établie parmi eux , ôc qu’il 
ne s’agit que de la conferver, en ne per- 
mettant pas que l’on attaque les fenti- 
mens reçus. Je répons à cela premiè- 
rement, que chaque Parti m’accordera 
au moins , qu’il feroit à fouhaiter que 
les autres , qu’il croit être dans l’Erreur , 
fuflent convaincus de la folidité de mes 
raifons. Secondement, que s’il veut que 

ceux 
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. ceux qui fe trompent , quoi qu’ils ne le 
croient pas eux mêmes , aient aflèz de 
douceur pour s'entendre contredire, fans 
le fâcher : il n’cft pas moins jufte que 
ceux qui polfedent effeélivcment la Vé- 
rité témoignent de la modération , en* 
vers ceux qui Ce trompent ; car fi l’on 
veut être traité avec douceur par les 
autres , il faut les traiter de même. Il 
ne faut pas dire que la Vérité a droit de 
maltraiter l’Erreur, fans que cela foie ré- 
ciproque , puis que c’eft porter toutes 
les Societez à la violence ; parce que 
chacune d’entre elles eftpcrfuadée qu’el- 
le a la Vérité de fon côté, de forte que 
pendant qu’elle fera dans cette perfua- 
fion , on ne pourra pas trouver mauvais 
quelle foûtienne fes opinions par la for- 
ce. Je répons en troifiéme lieu , que 
fi l’on eft perfuadé , par de bonnes rai- 
fons, qu’on a la Vérité de fon côté, on 
ne peut rien craindre pour elle, pourvu 
qu’il foit toujours permis de la défendre 
ce qu’on ne lui oppofe que des raifon- 
nemens. On ne la peut véritablement 
conferver dans l’efpritdes hommes, que 
par les mêmes moiens , par lefquels elle 
y eft entrée , c’eft à dire , par la lumière , 
& par le raisonnement. Si elle n’eft pas 
fi commune , parmi les hommes , qu’elle 
Tomo II. B le 
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Ce qu'il 
faut ob- 
Jerver 
dam les 
difprttes , 
à l'égard 
de ceux 
qui atta- 
quent. 


le devroit être , ce n’eft pas qu’il foie 
difficile de détruire l’Erreur , par des rai- 
fons ; mais c’eft qu’on leur oppofe la 
violence. Suppofé que ces deux Ad- 
verfaires n’emploiafiênt que le feul rai- 
fontiement , la Vérité aurait bien tôt le 
deilus. J’avoue qüe je ne puis m’em- 
pêcher de foupçonner de peu de fincc- 
rité ceux qui difent qu’ils font perfua- 
dez , par de bonnes raifons , que la Vé- 
rité eît dans leur Parti , & qui croient 
néanmoins qu’elle a befoin de toutes les 
recompenfes & de toutes les peines des 
Loix Civiles ; pour le foûtenir contre 
l’Erreur deftituée de raifons folides , ôc 
qui n’emploie ni recompenfe, ni peine 
pour gagner perfonne. Il faut avoir , 
quoi qu’on dile , bien mauvaife opinion 
de ce qu’on veut nommer la Vérité , 
pour la croire toûjours prête à fuccom- 
ber, fi on ne la foûtient par la force. 

IH. Il parait par là que les difputes 
fervent à découvrir ce qui efl: véritable , 
& que l’autorité & la violence ne font 
propres qu a opprimer ceux qui fe trou- 
vent les plus foiblcs , foit qu’ils aient 
tort , ou non. Mais on demandera s’il 
eft beau , & s’il eit utile pour la Socié- 
té de voir les Gens de Lettres , & fur 
tout les Théologiens , perpétuellement 

aux 
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aux prifes , fe dire tout ce que la paffion 
leur fuggere , ou au moins fe tourner 
en ridicule les uns les autres. Si cela 
eft nuifible 8c honteux , comme on ne 
peut guere en douter ; on demandera 
encore, ce qu’il faudroit obfervcr dans 
les conreftations , pour les rendre' utiles 
6c honêres. Je rcpons qu’il y a deux 
chofes principalement, à quoi il faut pren- 
dre garde , 6c que fi l’on obier ve avec 
foin , les difputes deviendront auffiavan- 
tagcufes , 6c aufli honêtes , quelles font 
ordinairement nuilibles & indignes de 
ceux qui cherchent la Vérité. 

La première eft , qu'il faut diftinguer 
les opinions des perfonnes ; 6c comme 
il ne s’agit pas des dernières , mais feu- 
lement des fentimens , on doit éviter 
avec foin, en les attaquant , de mêler 
rien de perfonnel. La haine , ou le 
mépris , que l’on peut exciter contre 
les perfonnes , n’ont aucun rapport avec 
les dogmes ; qui peuvent être egale- 
ment vrais ou faux, quelques lêntimcxis 
que l’on ait pour ceux qui en font pro- 
fciTion. Ceux qui foûtenoient la Véri- 
té ont été auflî fouvent méprifcz , ou 
haïs , que ceux qui défendbient le Men- 
fonge j 6c ces derniers ne fo font pas 
moins louvent attire le refpcét 8c l’a- 
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roour des peuples, que ceux qui avoient 
la Vérité de leur côté. Il eft donc ri- 
dicule de parler de la perfonne , lors 
qu’il s’agit des fentimens. „ On ne 
j„ peut pas à la vérité Te difpenfer de dire 
„ ce que l’on defapprouve , dans les 
feritimens dont on eft éloigné. C’cfi: 
„ pourquoi on ne peut pas blâmer les 
„ critiques réciproques de ceux qui font 
„ dans des penfées contraires ; mais les 
„ injures , les paroles choquantes , les 
„ emportemens, les querelles , & les 
„ combats opiniâtres dans la difpute me 
„ paroiflènt indignes de la Philofophie. 
„ Si l’on ne peut pas difputer , fans fe 
,, critiquer les uns les autres ; on ne peut 
,, pas bien difputer, lors que la colere. 
„ ou l’opiniâtreté s’en mêlent. Ce font 
Lib.i. de „ les fentimens de * Cicéron , dont on 
Tm - aimera peutêtre' mieux lire les paroles 
numm. L a tj ncs : p, er i n ullo pafto potefi Ht non di~ 
cas cjHia non probes ejns a cjuo aijjentias , 

Quamobrem difientientium inter (e re- 

prehenfiones non fnnt vituperande ; male- 
ditta , contumeliA , tum tracundtœ , conten - 
tiones , concert attonéfijue in dtjputando perti - 
f naces , indigne mthi Philo fopbia videri fo- 

lent. — Neqne difputari fine rcprchenjto - 
ne , nec cum tracundia aat pertinacia rePle 
difpHtm potefi . 

G’efl: 
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C’eft néanmoins cc que l’on fait tous 
les jours. Au lieu de réfuter les rai- 
fons , on rama fie contre les perfonnes 
tout ce que l’on peut trouver de propre 
pour leur attirer la haine, ou le mépris 
de ceux qui ne pénètrent pas le fonds 
des chofes , ôc qui n’en jugent que par 
Je dehors. S’il s’agit , par exemple, de 
réfuter Epicure y qui parmi bien des fauf- 
fetez avoit dit mille chofes très- vérita- 
bles Sc très utiles ; on fe jette fur fa vie, 
dans laquelle on tâche de trouver à re- 
prendre le plus que l’on peut , pour 
rendre fufpeéts fes fentimens les plus vé- 
ritables. C’cft ainfi que faifoient les an- 
ciens Stoïciens , contre lefqucls le fa- 
meux Gafendt a fi bien défendu ce Phi- 
lofophe. Il en faut néanmoins excepter 
Stneejhe , qui ne fait pas difficulté de fe 
fervir des préceptes ÔC des réglés à? F pi- 
cure , lors qu’il les juge conformes à la 
Vérité. 11 finit * diverfes de fes Lct- * Ub, 
très , par des fentenccs de ce Philofo- 
phe , dont les Stoïciens étoient enne- 
mis jurez ; & il ne fe peut rien de plus 
jufte que ce qu’il répond , à ceux qui 
lui objectaient „ qu 'Eptcure avoit dit 
„ ce qu’il donnoit pour d’admirables 
,, avis, ôc qu’il ne devoir rien avoir de 
f) commun avec un Philofophe d’une au- 
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* Ep. il. „ tre Se£te * Epie tirus dixit , ejuid tibi 
cunt alieno ? „Tout ce qui eft vrai , difoit- 
„ il , eft à moi , je continuerai de vous 
,, produire Epicure, afin que ces gens, 
„ qui fuivent aveuglément leijrs maî- 
„ très , êc qui n’ont point d’égard à ce que 
,, l’on dit, mais feulement à celui qui 
„ parle , fâchent que tout cc qu’il y a 
„ de meilleur eft commun. Perfeve- 
rabo Eptcurum ttbi ingerere , ut ijh qui in 
verba jurant , nec ejutd dicatur ajiimant , 
fed k t fuo , fêtant cjua, cptima funt ejje com- 
munia. Bien des gens auroient befoin 
aujourdhui d’une femblable leçon ;puif- 
' que fouvent ce qu’ils objectent de plus 
fort aux fentimens qui leur déplaifent , 
c'eft qu’ils viennent de perfonnes qui ne 
fuivent pàs le plus gros Parti , ou que 
des gens , diffamez par le titre odieux 
d’ Héretiejua , ont dit quelque chofe de 
femblable. Les Janfeniftes accufent les 
Jefuites de Pelagtanifmc , ou de T)emt- 
pelagianifme , pour le moins ; & les Je- 
fuites les traitent eux mêmes de Calvt - 
nifies ou de Luthériens ; injures qui font 
également, dangereuses dans l’Eglife 
Romaine , mais qui dans le fonds ne 
peuvent fervir à décider aucune que- 
ftion. Tout ce que Pelage & fes fcéta- 
tcurs ont dit n’cft pas néceflairement fau x 
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&: tout ce que leurs Adverfaires ont 
écrit n’cft pas toûjours véritable , té- 
moin leurs rétra&ations. 11 en eft de 
même de Luther & de Calvin , 6 c de 
ceux qui ont difputé contre eux j auffi 
bien que de tous les autres hommes , qui 
ont écrit les uns contre les autres. 

Les Proteftans ne doivent pas imiter 
ces reproches , fur tout faifant profefîîon 
de ne rien recevoir, & de ne rien rejet- 
ter qu’après un mûr examen ; comme 
de n’avoir aucun égard à la qualité , ni 
au nombre des perfonnes. Cependant 
la coûtume s’établit , parmi plufieurs 
d’entre eux , de fe traiter réciproque- 
ment de Socimens\ dès qu’ils croient re- 
marquer quelque chofe dans leurs Ad- 
verfaircs, qui approche de quelque fen- 
timent de Soda ; comme s’il ne falloit * 
que contredire cet Auteur , pour trou- 
ver à coup fur la Vérité , & fi avoir 
quelque chofe de commun avec lui fuf- 
fifoit pour être indigne dêtreécouté. 11 
faut répondre à ces gens-là , ce que Se- 
r.etjuc a répondu , dans une * autre Lct- * £ y, tS> 
tre , à une fcmblable objeétion , en 
changeant feulement les perfonnes: „ 11 
„ fe pourra faire que vous me deman- 
» derez , pourquoi je rapporte tant de 
t, belles paroles de Socia, 6 c non de nos 
B 4 „Théolo* 
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„ Théologiens. Mais pourauoi les pre- 
,, nez-vous pour des pcnfées de Socm , 
„ 6c non pour des paroles qui apparu 
„ tiennent à tout le monde ? Combien 
„ les Hétérodoxes ont-ils dit de chofcs , 
„ que les Théologiens Orthodoxes ont 
,, dites , ou qu’ils dévoient dire ? Potefh 
fieri ut me interroges , ejuare ab Epicuro 
tam multa bene dicia refer am , potins ejuam 
noflrorum. Quid e(i tamen ejuare tu if} as 
Epicuri voces putes ejfe non pu bit cas ? Qudm 
multa Poeu dicunt , ejua a Phtlofojhis aut 
dttta funt , aut dteenda ? 

Sans fe mettre en peine de qui vien- 
nent certaines penfées , fi on les juge 
faulî’es , il les faut réfuter en elles mê- 
mes ; premièrement en montrant di- 
reétement que les fondemens , fur lefi- 
quels elles font bâties , ne font pas foli- 
des , ou que les raifons y fur lefquelles 
on les appuie, (ont fauflês; 6c en fécond 
lieu en prouvant les fentimens contrai- 
res , par des principes inconteftables. 
C’elt là la fécondé choie , qu’il faut ob- 
ferver dans les Difputes. ' Je n’ajoute 
pas qu’il faut agir en ceci de bonne foi , 
6c n’attribuer à fon Advcrfaire aucun 
fentiment, que ceux qu’il foûtient véri- 
tablement. C cft un principe dont tout 
le monde convient , 6c que ceux là même , 

qui 


Digitized by C^QQgJr 



ou Pensr'es Diverses, ZjT 

qui le violent , prétendent obferver, 
tant il eft conforme à la juftice ! 

Cette manière de réfuter l'Erreur 6c 
d’établir la Vérité, eft la feule qui éclai- 
re l’efprit , qui en arrache les Erreurs 
pour jamais , 6c qui au contraire y fait 
entrer ce qui eft vrai , en forte que 
rien n’eft capable de l’en faire fortir. 
C’eft la feule voie , qui foit digne de 
ceux, qui fouhaitent que l’on croie que 
c’eft l’amour de la Venté qui les porte 
à écrire , contre ceux dont ils defapprou- 
vent les fentimens. Tout le refte n’eft 
propre qu’à deshonorer la Vérité , 6c 
qu’à donner de l’apparence à ce qui fui 
eft contraire. Car enfin l’on (e perfua- 
de , pour peu que l’on fâche raifonner , 
que ceux qui emploient volontiers cette 
forte d’armes ne font pas trop aflurez 
de ce qu’ils difent , 6c qu’ils ne fe fer- 
vent de termes outrageans , que parce 
qu’il y a plus de paflîon dans leur fait, 
que de perfuafion claire ôc folide. 

Cela eft fi véritable , que l’on remar- 
que clairement dans les controveries , 
que les Chrétiens ont les uns avec les 
autres , que ceux qui croient le plus 
pouvoir fe défendre par de bonnes rai- 
fons , 6c réfuter leurs Ad verfaires de 
même , n’emploient jamais , ou au moins 
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beaucoup plus rarement que les autres , 
des confiderations pcrfonnelles dans leurs 
Difputes. On remarque dans leurs 
Ecrits une certaine confiance, que Ion 
ne voit point dans ceux des Partis op- 
pofez ; 6c par laquelle ils témoignent 
être perfuadez , que , fi l’on écoutoit 
leurs raifons ils auroient infailliblement 
le dcfllis ; pourvû qu’il ne s'y mêlât 
aucune confideration étrangère, 6c que 
Pon permît à la Vérité de produire tout 
l’effet, qu’elle peut avoir, lors que rien 
de violent n’arrête fa force. Ces gens- 
là fe perfuadent même , que lors que 
l’on a une fois compris leurs raifons, on 
ne les fâuroit jamais méprifer; quoi que 
des intérêts mondains obligent fouvent 
ceux qui en font frappez de diflîmuler 
ce qu’ils en penfent , ou même de dire 
le contraire. Ils n’ont nullement peur 
que ceux, qui les ont une fois goûtées, 
ne foient gagnez par les raifonnemens de 
leurs Adverfaircs. ils ne craignent point 
leur commerce, nileurs fophilines; pour- 
vu qu’il ne s’y mêle rien d’autre. Cette 
génereufe confiance fait voir , par quels 
principes ils font perfuadez ; 6c au con- 
traire ceux des Partis, 1 qui font dans le 
fonds plus foibies en railbn, 6c qui font 
plutôt animez par unefprit de faétion , 
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ou entêtez des préjugez de leur enfan- 
ce, que convaincus par lumière , pa- 
rodient avoir peur que leurs raifons ne 
faflènt pas allez d’eflèt ; s’ils n’y mêlent 
mille perfonAhtcz. , s’il m’eft permis de 
m’exprimer ainfi , qui leur donnent , 
comme ils le croient , une force qu’el- 
les n’auroient pas toutes feules. Ils trem- 
blent que le commerce de ceux , qui 
font dans des fentimens oppolez , ne 
leur enlcve leurs admirateurs. Ils croient 
qu’il eft fort facile d’abandonner leur 
opinion , pour palier à. une autre ; par- 
ce que , quelque mine qu’ils falfent, ils 
lont dans le fonds convaincus qu’elle ne 
tient dans les efprits , que par de très- 
foibles racines , 8c qu’il eft facile d’ar- 
racher en railonnant. 

Ceux qui fe fentent forts en raifons 
confentent qu’on dépouille les queftions 
controverfces de tout ce qui n’a aucun 
rapport ell'entiel au Vrai 8c au Faux; 
qu’on les examine froidement , comme 
fi l’on n’y avoit aucun interet ; qu’on 
raifonne à la rigueur, 8ç que l’on poulie 
le rayonnement li loin que l’on voudra, 
pourvu que l’on garde toujours les rè- 
gles de la bonne Logique. Rien de tout 
cela ne leur fait peur , 8c ils efperent 
même d’y trouver infailliblement leur 
* ■' comp- 
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compte; prêts à changer de fentiment, 
en cas qu’on leur fit voir qu’ils s’étoient 
trompez , en faifant quelque fuppofition 
faufle, ou en raifonnant mal. Mais ceux 
qui n ont de confiance que dans la gran- 
deur de leur Parti , ou en d’autres cho- 
fes fcmblables , qui d’elles mêmes n’ont 
point de liaifon avec la Vérité, ne veu- 
lent pas permettre que l’on dégage les 
opinions des circonftanccs perlonnellcs 
de ceux qui les défendent , ou qui les 
attaquent. Ils ne peuvent fouffrir qu’on 
parle d’examiner les leurs, comme s’il y 
avoit à craindre pour la Vérité dans un 
examen, quelque rigoureux qu’il foit. 
Ils fe déchainent contre la Raifon, 
comme s’ils craignoient que les lumières 
que le Ciel nous adonnées, par la natu- 
re même de nôtre Ame , 6c par l’ufàge 
des réglés les plus allurées du bon rai- 
fonnement , ne foient contraires à la 
_ Révélation ; ce qui eft la même cho- 
fe, que dire que celui , qui a éclairé d’une 
manière extraordinaire les Prophètes , 6c 
les Apôtres , peut être oppoféàceluiqui 
a créé la nature humaine , 6c qui lui a 
donné des facultcz par lefquelles elle 
difeerne le Vrai du Faux , 6c diftingue 
ce qui eft incertain de ce qui. ne l’eft 
pas. Ils s’attachent à ce qu’ils font pro- 

feûion 
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fefîion de croire comme véritable , avec 
un air auffi timide , que ceux qui dans 
un procès foûtiennent un A été douteux, 
mais qui paflânt pour vrai leur peut faire 
gagner leur caufe. Ils voudroient bien 
qu’on le reçût, fans l’examiner, 8c ils 
tremblent dès qu’ils voient l’Avocat de 
leur Partie tomber fur cette matière. Il 
11 ’y a perfonne , qui foit un peu éclai- 
ré , qui ne s’apperçoive qu’ils ont 
peur qu’on ne les convainque de s’être 
trompez. 

Cette difpofition d’efprit produit un 
effet très-nuifible à la recherche des ve- 
ritez que l’on ignore, & à la confirma- 
tion de celles que. l’on fait déjà. C’cfV 
que ceux , qui font dans cette fituation , 
imitent les chicaneurs, 8c ceux qui font 
convaincus de la foibleflè de leur caufe. 
Soit qu’ils attaquent les fentimens des 
autres, ou qu’ils défendent les leurs, 
ils font naître mille queftions inciden- 
tes , qui n’ont que peu ou point de rap- 
port avec le fonds des chofes , comme 
pour empêcher qu’on ne s’apperçoive de 
ce qui eft principalement en queftion, 
8c pour en retarder le plus qu’ils peu- 
vent le jugement , qu’ils croient leur 
pouvoir être defavantageux. 

Quoi que Ton n’ait que trop d’exem- 
ples 
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pies modernes de cette étrange manière 
de difputer , & que l’on pourroit faci- 
lement produire ; il vaut mieux que le 
Lcéfceur les devine , 8c que ceux qui 
font coupables le fafl'ent juftice à eux 
mêmes ; que de les irriter pcutêtre inu- 
tilement , en les nommant. Je me con- 
tenterai donc de faire application de ce 
que je viens de dire à ceux qui ont eu 
autrefois des demêlez , avec les premiers 
Chrétiens. Les Juifs 8c les Payens n’eu- 
rent pas plutôt ouï lesfentimens des Chré- 
tiens , fur la Religion , qu’ils ramafie- 
rent avec foin tout ce qu’ils purent trou- 
ver de plus propre à rendre les Chrétiens 
• on \rou- adieux ou méprilàbles. '* On les traita 
ver a tlts par tour de Novateurs, on ne parla que 
txemples de leur petit nombre , de la balle cx- 
detoutcea traéfcion de ceux qui prêchèrent lespre- 
miers le Chriftianifme, de leur ignoran- 
desChri - ce dans les belles Lettres , (ion les com- 
tiem , 5’ paroit avec leurs Adverfaircs , des fup- 
Jur tout püces honteux qu’ils avoient fouiïerts, 

ŸeTctiul ^ haine ( î 11 s’étoient attirée , 6c 
lien r tU d’autres choies qui regardoient pure- 
d’Ajnobe. ment leurs perfonnes. Au contraire on 
fâilôit beaucoup valoir l’antiquité du Ju- 
daïfme & du Paganiime , la multitude 
de ceux qui en faifoient profefîion , les 
P alliances 8c les perfonnes de qualité 

qui 
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qui les loûtenoient , le grand lavoir des 
Sacrificateurs Juifs , & des Philofophes 
Payens , l’état florilTant des uns ou des 
autres , pendant plusieurs iiecles , & 
l’éclat dans lequel ils avoient vécu & 
dans lequel ils étoient morts , & tout 
ce qui peut faire ellimer une doéh'ine, 
par rapport à ceux qui l’ont crue. Ja- . 
mais il ne vint dans l’efprit à ces gens 
là , qu’il en doit être des opinions , com- 
me des mœurs. Comme on ne doit pas 
haïr les perfonnes , à caufe de leurs vi- 
ces : on ne doit pas aufîi aimer les vices , 
à caille des liaifonsque l’on a avec ceux 
qui y font engagez. On ne doit non 
plus ni embraflêr , ni rejctter les opi- 
nions, à caufe de ceux qui les défen- 
dent, ou qui les attaquent; mais à cau- 
fe des opinions mêmes , félon que l’on 
a reconnu quelles font ou véritables, 
ou faulfes. * „ Celui qui vitfelonDieu, * Dec i. 
„ dit S. tAugujlin , doit avoir une haine vit. Dei 
„ parfaite pour le mal , mais en forte Lib xiV. 
„ qu’il ne haïlîè pas les hommes, àcau- c - 6 * 

„ fe du vice ; ni qu’il n’aime pas les vi- 
„ ces , à caufe des hommes ; mais qu’il 
„ ait de la haine pour le vice 8c de l’a- 
,, mour pour les hommes. Ptrfettum 
admm débet malts , ejut fecundxm T^eum 
vt vit s *t nec pr opter vitinm oderit bomi - 

nem 9 


Digitized by Google 



qz Parrhasiana 

Hem : nec amet vit tu m , propter hominem. 
On doit dire de même , que celui qui 
veut trouver ou défendre la Vérité, doit 
avoir une averfion parfaite pour l’Er- 
reur; en forte qu’il n’embraflè aucune 
opinion , parce qu’il aime ou qu’il refpeéte 
ceux qui la foûtiennent ; 6c qu’il n’en re- 
jette non plus aucune , parce qu’il voit 
que ceux qui la défendent font haïs, ou 
méprifez. La Vérité efttoûjours Vérité, 
de quelque bouche qu’elle forte ; & l’Er- 
reur n’en eft pas moins Erreur, pour ve- 
nir de gens que l’on chérit , ou que 
l’on honore. Le Vrai & le Faux font 
tout à fait indépendans des perfonnes qui 
les attaquent , ou qui les défendent. 

Les Juifs, ni les Payens ne montrè- 
rent jamais , d’une maniéré qui pût fouf- 
frir le moindre examen , que les fonde- 
mens du Cbriftianifme ne font pas iné- 
branlables. Jamais ils ne prouvèrent 
que leurs fentimens étoient véritables , 
par des preuves que Ton pût recevoir 
en bonne Logique. Ils ne parloient que 
des traditions de leurs Peres , ou des 
Loix que les Pui fiances , qu’ils refpe- 
étoient, avoient faites en faveur de leurs 
opinions , ou contre les Chrétiens ; rai- 
fons que toutes les Nations , qui ont 
été pendant quelques fiecles dans l’Er- 
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eur , ont pû alléguer , avec autant de 
ondement qu’eux , à ceux qui ont tâ- 
:hé de les en tirer. 

Les Juifs & les Payens ne pouvoient 
ouffrir que l’on examinât à la rigueur 
eurs penfées. Ils trembloient que leju- 
laïfme , entant qu’il eft oppofé à la 
Religion Chrétienne , & que le Paga- 
nifme ne tombaflènt tout d’un coup , fî 
’on donnoit aux Chrétiens une pleine 
liberté de les examiner & de découvrir 
leurs défauts. Ils croioient déjà voir 
leurs Temples ÔC leurs Autels abandon- 
nez devenir le mépris de cette nouvelle 
fe&e; qui alloit remplir tout l’Univers, 
fi l’on ne s’y oppofoit , par des voies 
violentes. Le fentiment intérieur de la 
foibleflè de leur caufe , qu’ils ne pou- 
voient étouffer, quoi qu’ils fiffent , les 
porta à tenter les dernieres extremitez , 
pour opprimer les Chrétiens , avant qu’ils 
euffent gagné trop de monde. 

Ils crioient les uns & les autres con- 


tre la Raifbn, comme contre un guide 
infidèle , qui ne pouvoit que conduire 
dans de grands égarements , en matière 
de Religion. Quelques Rabbins , *qui 
ont fuivi fans doute les fentimens dejegiumT 
leurs Peres , nous difent qu'en matière de an titre de 
Théologie , celui qui fuit fa %aifon & fes R auo 
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penfees , marche fans bâton & fans foûtien , 
CT qu'il efi femblable a un homme qui mar- 
cher oit feul la nuit dans un defert , ou dans 
un lieu ténébreux ; qu'il va a fa perte , & 
quil tombe dans des fojfes & dans plufeun 
dangers : Que dans le culte de Dieu L'opi- 
nion , la Raifon & la fagejfe n'ont aucun 
lieu , & autres chofes femblables. Les 
Payens avoient leurs Myfteres , * fur 
lefquels il étoit fi peu permis de raifon- 
ner , qu’il y alloit de la vie , fi l’on en 
difoit un mot devant ceux qui n’étoient 
pas initiez. Un fameux Hiftorien Grec, 
avant que de raconter la fable d’Hercu- 
le, * „ dit que dans les fables, que l’on 
„ raconte , il ne faut pas chercher ri- 
„ goureufement la vérité. Car dans les 
Théâtres, dit-il, quoi que nous foi- 
yons perfuadez qu’il n’y a jamais eu 
de centaures compofez de deux natu- 
res différentes , ni de Geryon , qui 
ait eu trois corps ; néanmoins nous ne 
laiflons pas d’approuver ces fables 6c 
d’y applaudir, en l’honneur de la Di- 
vinité. Un Hiftorien Latin * dit 
auffi „ que l’on avoit crû témoigner plus 
de refpeét aux Dieux , en croiant leurs 
aétions , qu’en voulant lavoir fi elles 
,, étoient véritables. Santtius ac reve- 
rentius vifttm de attis Deorum credere , 
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fiire. En effet , fi les Juifs s’étoient 
iis à examiner leurs opinions , oppolces 
celles des Chrétiens , fur la duree 6e fur 
'excellence de leur Loi comparée à celle 
ie Jefus Chrift ; il n’auroit pas fallu rai- 
onner long-temps , pour voir que la 
-.oi Mofaïque ne contient , comme 
! parle S. Paul, que de fables & depaH~* Gà i t IV. 
très elemens , fi on la confidere par rap- 9. 

)ort à l’excellence de l’Evangile. Les 
?ayens auroient encore reconnu beau- 
:oup plus facilement la fauffetc de la 
[Religion , dans laquelle ils avoient été 
•levez. 11 ne faut donc pas s’étonner fi 
ceux qui avoient un interet temporel , 
dans la confervation de ces Religions * 
crioient tant contre l’examen & la Rai- 
fon. Quand on a attaché des avantages 
mondains à certaines opinions , ou que 
ces opinions en font la fource ; ceux qui 
jouifiènt de ces avantages ne peuvent 
fouffrir qu’on les mette en compromis , 
en difputant des opinions fur lefquelles 
ils font fondez. C’eft là ce qui rend cer- 
taines gens fi fort ennemis de l’examen , 

6c non l’amour de la Vcritc. Les Mifi- 
fionaires éprouvent encore aujourdhui* 
que rien n’eft fi contraire à l’établi dé- 
ment, ou à l’avancement de la Religion 
Chrétienne, parmi les peuples de l’Ade » 

C z foit 
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foit Gentils, Toit Mahometans ; que par- 
ce que ees malheureufes nations ne rai- 
fonnent point , en matière de Religion, 
Se ne font point en état de diftinguer 
line fuppofition chimérique d’un prin- 
cipe alluré , ni une conféquence bien 
tirée d’une faulfe. Il en eft de même 
des Juifs , qui ne fe mettent en peine 
que .d’apprendre par cœur les traditions 
de leurs Rabbins. Pour reconnoître la 
vérité fie l’excellence de la Religion 
Chrétienne , il faut être homme , c’eft 
à dire, raifonnable ; fans quoi , on ne 
fauroit revenir d’aucune erreur, en ma- 
tière de Religion. 

Dès que le Chriftianifme a eu le del- 
fus, les Juifs fie les Payens opiniâtres, 

• aulieu d’examiner le fonds de la Reli- 
gion , tel qu’on le trouve dans les Ecrits 
des Apôtres, qui en font l’unique four- 
ce , le font mis à incidcnter lur mille 
chofes, qui n’ont point deliaifon nécef- 
faire avec l’elîcnticl du Chriltianifine. 
Les Juifs ont objeété aux Chrétiens leurs 
divilîons, fie les erreurs de quelques uns 
d’entre eux. Ils ont chicané fur quel- 
ques pallâges du Nouveau Teltament, 
où il y a de l’obfcurité s comme fi le 
Vieux n’étoit pas plein de femblables £c 
de plus grandes difficultés, fie comme fî 

leur 


Digitized by Goo<jJf 



ou Pense'es Diverses. 37 

leur Nation avoit toujours été d’accord 
fur tous les articles de leur créance. 

Les Payens en ont ufé à peu près de mê- 
me , comme on le peut voir par les 
fragmens qui nous relient de Porphyre 9 
dans les Oeuvres de S. Jerome 8c ailleurs ; 

8c par les objeélions de Julien l’Apollat, 
que l’on trouve dans S. Cyrille d’Alexan- 
drie. S’ils avoient cherché la Vérité, 
avec la même application, avec laquelle 
ils ont cherché à faire des diffieuîtez, 
il leur auroit été facile de voir que ces 
menues objeélions ne fauroient rendre 
ni douteux , ni obfcur le fonds de la 
Religion Chrétienne. Mais ils ont imi- 
té ceux qui font naître le plusd’incidens 
qu’ils peuvent , dans un procès, afin 
de retarder le jugement du principal. 

Il cfl, vifible que des gens , quidifpu- 
tent de la forte, ne difputent , que pour 
difputer, 8c nullement pour venir à la 
connoiflance de la Vérité ; qui doit être 
la fin de toutes les controverfes. Ce- 
pendant il faut avouer , à la honte de 
nôtre fiecle , quelque éclairé qu’il foit* 
que c’efl là la méthode de la plupart 
des controverfifles d'aujourdhui. 

IV. Ce que j’ai dit jufqu’ici regar - De cmx 
de principalement- ceux qui commen -yuifedé. 
cent quelque difpute , ou qui font les finim. 
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aggrelïcurs. Ceux qui le défendent font 
dans une fituation un peu differente, & on 
leur peut pafl'er bien des chofcs, qu’on 
ne fauroit pardonner à ceux qui atta- 
quent. Mais il faut voir , un peu plus 
diftinébcment , les devoirs aulquels ils 
l'ont obligez ; pour rendre fruétueules 
les difputes, dans lefquelles ils font con- 
traints d’entrer. 

La première choie, qu’ils doivent ob- 
ferver , c’eft: qu’ils ne le doivent jamais 
fâcher que l’on attaque leurs fentimens $ 
ou en ruinant les preuves , dont ils fe ler- 
vent pour les établir ; ou en pijpuvant 
des opinions , qui leur font oppofées. 
Puis qu’ils, ont crû que la juftice de- 
mandoit qu’on leur permît de dire leurs 
* fentimens, lors qu’ils l’ont trouvé à pro- 
pos , (bit pour prouver leurs penfées , 
ou pour réfoudre les difficultez qu’on 
leur peut objeéter ; il faut qu’ils louf- 
frent, de bonne grâce, que les autres pren- 
nent la même liberté. Ce feroit une ty- 
rannie infuppor table, fi dèsquequelcun 
auroit écrit quelque choie, ouferoitpros 
feflîon de certains fentimens ; il n’étoit 
permis à perlonne d’en parler , que pour 
les louer. On n’a pas donc droit de le 
plaindre , ou de fe fâcher , lîmplemenc 
parce que l’on fe voit réfuté. C’elt un 
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avis que Cicéron donne, * avec beaucoup * Tuf cul. 
de bon fens: ,, fouffrons , dit-il, qu’on 
,, nous reprenne 6c qu’on nous réfute. 

„ Perfonne ne s’en chagrine , que ceux 
», qui font comme livrez 6c confacrcz à 
9 » certains fentimens fixes , 6c liez fi étroi- 
„ tement qu’il faut qu’ils défendent mê- 
,9 me les chofcs qu’ils n approuvent pas, 

9 9 de peur de paroître inconftans. Mais 
9, nous , qui ne fuivons que ce qui eft 
», probable, 6c qui ne pouvons pas aller 
9, plus loin que ce qui nous par oit vrai- 
,9 fcmblable, nous pouvons réfuter fans 
„ opiniâtreté, 6c être réfutez fans nous 
,9 mettre en colere. Nos ipfos redargui , 
refellique pat tant ur s quod ii ferunt inique 
animo , qui certis qutbufdant defiinatifque 
fententiis quafi addittt & confecrati funt , 
caque necejfitate confiricli , ut etiam qua non 
probar e foleant , ea cogant ur , confiant ta cau- 
fa y defendere. Nos qui fequimur probabtlUy j 

nec ultra id quod veriftmtle occurrit progredi 
pojfutnus , & refellere fine pertinacia , & re- 
felli fine iracundta parati fumus. Il eft vrai 
que , dans ces dernieres paroles , Cicéron 
parle des Académiciens , qui croioient 
qu’il n’eft pas poflible de découvrir la 
Vérité , avec certitude , 6c qui rédui- 
foient toutes nos connoiflànces , ou plu- 
tôt nos opinions à plus , ou moins de 

C 4 vrai- 
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vrai-femblance ; mais il feroit honteux^ 
à ceux qui fe croient aflurez de la Vé- 
rité, de témoigner moins de modération 
qu’eux ; puis qu’ils font perfuadez que 
la Vérité l’emporte toujours fur les {im- 
pies apparences , pourvû qu’elle ait le 
temps ÔC la liberté de paroître. 

On ne peut l’attaquer que par igno- 
rance, ou par malice. Si ce n’eft que 
par ignorance , il eft facile de convain- 
cre ceux qui font dans l’erreur, non en 
fe fâchant,' mais en les inftruifant mieux. 
S’il y a de la malice , il faut bien le 
garder de fe mettre en colere ; parce que 
c’elt faire ce que les pcrfonnes malicieu- 
fes fouhaitent ; car elles ne cherchent 
qu’à chagriner ceux qu’elles attaquent , 
St qu’à leur arracher quelque cxprellion, 
peu circonfpeéte , telles que font ordi- 
nairement celles que la colere diète; 
pour leur en faire des affaires ôc pour les 
rendre odieux dans le monde. Ainfi , 
l’on doit fouffrir patiemment les atta- 
ques , aulquelles tous ceux qui contre- 
difent les fentimens des autres font né- 
ceflàirement expolêz. 

Mais on doit remarquer , en fécond 
lieu , que ceux qui fe trouvent engagez 
dans une difpute , qu’ils n’ont pas re- 
cherchée , ne font pas toûjours en état 
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de choifir la manière dont il faut qu’ils 
fe défendent. Quoi qu’ils aient propofé 
leurs penfées , fans y mêler rien de cc 
qui regarde les perfonnes de ceux qui 
font dans des fentimcnsoppofcz,ôc qu’ils 
fe foient attachez à la recherche de la 
Vérité en general ; ceux qui entrepren- 
nent de les réfuter attaquent fouvent 
bien plus dangereufement leurs perfon- 
nes que leurs difeours. Comment fe dé- 
fendre contre ces gcns-là? fi Ton ne dit 
rien des perlonalitez, il femble quelque- 
fois que l’on eft coupable. Si l'on en 
parle , on pert de vue le principal fujet 
de la difpute , qui eft l’eelaifeiflement 
de la Vérité. Ce dernier inconvénient 
eft fans doute grand , fur tout quand 
les querelles perfonnelles font longues; 
mais il faut fouvent s’y expofer, malgré 
qu’on en ait. Sans cela , on fcroit en 
danger de perdre fa réputation , 8c en 
fuite les moiens de fublifter , 8c d’être 
utile à la Société , dans laquelle on vit. 
Souvent tout ce que l’on a de douceur 
8c de repos, dans la vie, en dépend; & 
la vie elle meme y eft quelquefois atta- 
chée. Lors qu’on fe rencontre en de 
femblables conjonctures , il eft vifible 
que l’on eft obligé de repoufler la ca- 
lomnie , par des confîderations perfon- 
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nelles , dans lesquelles il ne feroit pas 
befoin d’entrer autrement. Si le Public 
fe plaint alors de cette manière d’écrire , 
s’il condamne ceux qui l’emploient ; Tes 
plaintes & Tes condamnations doivent 
s’adrefl'er à ceux qui commencent à en 
ufer de la forte , & non à ceux qui n’y 
entrent que malgré eux. 

Suppofons quun Théologien attaque 
quelcun , non feulement en difputant 
contre fes opinions; mais encore en em- 
ploiant tout ce que ceux , qui font in- 
dignes de ce beau nom , favent mettre 
en oeuvre pour rendre odieux ceux qui 
leur déplailent ; que peut faire celui qui 
eft obligé de repoufler les traits empoi- 
lonnez d’une fi dangereufe calomnie? Il 
eft contraint de faire voir que celui, qui 
l’attaque , eft un calomniateur , & par 
cenféquent indigne que l’on ajoûte foi à 
fès difcours ; ce qui ne fe peut faire , fans 
bien des perfonalitez. Mais eft-ceà Pag- 
grelfeur , ou à celui qui fe défend , qu’il 
s’en faut prendre ? 

En troifiéme lieu , quoi que l’on ne 
puiflè pas afîez blâmer , un aggrefîeur, 
qui entre dans un combat , par des dif- 
cours où il s’applaudit à lui même , avant 
que d’avoir vaincu , & où il méprife fon 
Adverfaire , qu’il prétend terraiïer ou 

per- 
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perdre entièrement de réputation , par 
l’air hautain 6c méprifant dont il en par- 
le j on ne doit pas trouver étrange que 
celui, qui répond, dife de lui même ce 
qu’au trement il n’en devroit pas dire. 
J’avouë qu’il n’eft jamais permis de fe 
louer directement ; mais pour repoufler 
un mépris injufte, il eft permis de faire 
Voir que l’on n’eft point méprifable; 
non par de vains difeours , ou des pro- 
mefles chimériques de ce que l’on fera, 
mais par une énumération modefte de 
ce que l’on a déjà fait, pour l’utilité pu- 
blique. Il eft permis d’en ufer ainfi, 
non pour s’attirer la loüange des autres , 
mais pour faire voir l’injuftice de ceux 
qui méprifent ce qu’ils devroient efti- 
mer. 

Plutarque * dans fon traité de la ma- * Tâm 
niére de fe louer , fans s'attirer de P envie* tt „ 

C a , a . • * P'J 

fait voir meme qu’en de certaines occa- 
lions , perfonne n’e{£ furpris que l’on fe 
loue foi même. „ On peut le louer , 

„ dit-il , fans en être blâmé , lors que 
„ c’eft pour fe défendre contre quelque 
„ calomnie , ou contre quelque accufà- 
„ tion ; comme lors que Periclès difoit : 

„ vous vous mettes en colere contre un hom- 
„ me comme moi , qui ne fuis inferieur a 
„ qui que ce foit d'entre vous , ni dans la con - 

,, noijfance 
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,, noiffance de ce qu'il faut faire , ni dans 
„ l'art de le faire comprendre aux autres , 
„ & qui fûts plein d'amour pour ma patrie , 
,, C7* mépris pour les nchejfes. Non 

„ feulement on ne l’accula point de ven- 
,, terie, de vanité, ou d’ambition, en 
„ parlant fi avantageusement de lui mê- 
,, me; mais il fit paroître l’élévation de 
„ fon efprit 8t la grandeur de là vertu ; 
„ qui en ne s’humiliant point, humilia 
,, 8c furmonta l’envie. On ne fauroit 
„ condamner après cela des gens de cette 
„ lorte ; au contraire on imite avec joie 
„ l’élévation de leur efprit , 8c l’on efi: 
„ extraordinairement touché de leurs 
„ loiianges; pourvu qu’elles foient foli- 
„ des 8c véritables , comme l’évenement 
« l’a fait voir. Les Généraux des The- 
» bains accufez, parce que le temps de 
„ leur Géneralat étant expiré ils netoient 
„ pa? revénus à Thebes , mais qu’ils 
„ avoient mis ordre aux affaires de Mefi. 
„ fene; les Béotiens eurent beaucoup de 
peins à abfoudre Pelopidas , qui par- 
„ loit avec foumiffion 8c qui imploroit 
,, leur mifcricorde ; mais ils notèrent 
„ pas même mettre en délibération l’af- 
„ faire d’Epaminondas , qui avoit décrit 
„ d’une maniéré fublime ce qu’il avoit 
„ fait pour l’Etat , 8c qui avoit dit , 

pour 
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] t pour conclufion , qu’il étoit prêt de 
„ mourir , fi les Thebains avoüoient 
„ qu’on ne le condamnoit à la mort, 
„ que pour avoir pillé la Laconie , (a# 
„ delà dn temps de fa Magtflratttre) pour 
„ avoir mené une colonie à MefTene, 
„ & avoir rétabli l’Arcadie, malgré les 
„ Lacedemoniens. Les Thebains fe re- 
„ tirèrent en riant 8c pleins d’admiration 
„ pour lui. 

11 ajoûte un peu plus bas un autre 
exemple de la même chofe , qui n’eft 
pas moins remarquable : „ Les Ro- 
„ mains, dit-il, ne purent fouffrir que 
„ Cicéron fît fouvent l’éloge de ce qu’il 
„ avoit fait contre Catilina ; mais Sci- 
„ pion étant accufé devant eux, &aiant 
„ dit qu’il n’étoit pas féant que ceux- 
,, là jugeaflént de Scipion , qui lui 
,, étoient redevables du pouvoir qu’ils 
,, avoient de juger de tous les hommes, 
„ ils montèrent avec lui couronnez au 
„ Capitole , 6c afiîfterent au facrifice 
„ qu’il y fit. C’eft que Cicéron feloüoit 
„ lui même , par vanité , fans que rien 
„ l’y obligeât ; 6c que le danger , où 
,, étoit Scipion , le délivroit de l’envie. 

C’eft: ainfi que les plus modeftes mê- 
mes en ont ufé. S- Paul voiant l’hon- 
. neur de fon Apoftolat attaqué chez les 

Co- 
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Corinthiens, fè crut obligé de dire * la 
vérité de lui même , comme il l’auroit 
dite d’un autre; c’eftàdire, d’en parler 
très-avantageufement. On ne peut donc 
pas douter que cela ne foit permis en cer- 
taines conjon&ures , ou lors que cette 
conduite eft tout à fait néceflairc, pour 
foûtenir une réputation , qu’on ne re- 
cherche pas, pour elle même, mais feu- 
lement pour être en état de fervir plus 
utilement la République des Lettres, 
On doit dire de tout le monde ce que 
Plutarque dit de l’homme d’Etat , dans 
le Traité que j’ai cité : „ L’homme 
„ d’Etat , dit-il , ne recherche pas la 
„ gloire , comme une recompenfe , ou 
„ comme une confolation de fa vertu ; 

,, il n’aime pas à caufe de cela, qu’elle 
,, accompagne fes aétions ; mais parce 
,, que la confiance que l’on a en lui, 
„ & la bonne opinion que l’oft a de fa 
„ probité, lui donnent occafion défaire 
„ un plus grand nombre de bonnes aéti- 
„ ons, & d’en faire même de plus bel- 
„ les. Nous pouvons être utiles , avec 
„ plaifir & avec facilité, à ceux qui ont 
„ de la confiance en nous & qui nous 
„ aiment; mais fi les foupçons & laca- 
„ lomnie prévalent contre nous , nous 
„ ne faurions emploicr par force nôtre . 

„ver- 
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„ vertu , envers des gens qui fuient 
„ nos bienfaits. 

En quatrième lieu, on doit regarder 
un homme , qui fe défend , dans une 
querelle ou littéraire , ou théologique, 
avec le même œuil que ceux qui repouf- 
fent la guerre que l’on porte dans leur 
pais. Si l’ennemi n’obferve pas les loix 
ordinaires de la guerre , comme s’il man- 
que de parole à ceux qui fe rendent à 
lui, s’il fait main baffe fur tout ce qu’il 
rencontre , s'il met en feu tout ce dont 
il le rend maître ; l’attaque eft contraint 
de faire la guerre de la même manière, 
jufqu’à ce que l’aggreflèur lafàflè , avec 
plus d’humanité êc de retenue ; parce 
qu’il ne peut arrêter autrement la rage 
de fon ennemi. On ne trouve rien à 
redire dans la conduite de celui qui fe 
défend de la forte ; on en donne tout le 
tort à celui qui le premier n’a pas vou- 
ler faire bonne pucr^e , comme l’on parle , 
à ceux qu’il eft allé attaquer. On fait 
qu’il y a des gens fi durs Sc fi aveugles, 
qu’ils ne fentent pas qu’il font mal; juf- 
qu’à ce que l’on en ufe envers eux, 
comme ils en ufent envers les autres. 
Ils commencent feulement alors à fênrir, 
par leur propre expérience , luijuftice 
& l’inhumanité de leur première condui; 
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te. [1 Faut juger de même de ceux, qui 
foulant aux pieds toute forte d’équité ôc 
d’honêteté, vomiflent des livres pleins 
de fiel & d’emportement , contre leur 
prochain ; fans fe mettre le moins du 
monde en peine du tort qu’ils lui font, 
êc fans fc demander jamais s’ils vou- 
droient bien qu’on les traitât delaforte, 
s’ils étoient dans la place de ceux qu’ils 
ont attaquez. On les voit commencer 
de gaieté de cœur des querelles, qui ne 
tendent principalement qu’à diffamer, 
par mille artifices honteux , des gens 
qu’ils ne connoiffent quelquefois pas; 
comme s’il étoit honête de faire , dans 
des livres imprimez , ce qu’on ne fouf- 
friroit pas dans la converfation de per- 
fopnes un peu réglées; & qu’on ne pour- 
roit faire,- fans infamie, devant le tribu- 
nal d’un Juge , qui demanderoit qu’on 
prouvât tout ce que l’on avance. Dès 
qu’on répond à ces gens-là, avec un peu 
de vigueur, pour les faire rentrer en eux 
mêmes; il leur femblc qu’on viole tous 
les droits humains 6c divins; fanspenfèr 
qu’ils n’ont aucun droit de fe plaindre 
d’être traitez, comme ils ont traité les 
autres. Cependant fi on ne lefaifoitpas, 
ils ne s appercevroient peutêtre jamais de 
leur injuftice, & ils pafleroient leur vie 

à difia- 
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à diffamer & à perdre leur prochain, en 
riant ,& cet honêteamufement feroitleur 
unique plaifir. 

11 eft vrai que les fpe&ateurs de cette 
forte de combats , apres avoir blâmé l’ag- 
greilêur, blâment auffi quelquefois ce- 
lui qui fe défend, comme on l’a attaqué. 
On ne peut pas douter qu’ils n aientrai- 
fon , fi celui qui fe défend le fait fins 
aucune néceflité ; c’eft à dire , lors que 
les injures 8t les calomnies de l’aggreffeur 
ne lui font aucun mal , quoi qu’il y ré- 
ponde froidement , ou qu’il garde le fi- 
Ience. Repouflèr , avec trop de vi- 
gueur , ce qui ne fait aucun tort , c’cft 
imiter ceux qui tuent un homme , pour 
en avoir reçu un coup de coude, par ac- 
cident. Mais lors que la calomnie petit 
faire beaucoup de mal à celui qui eft at- 
taqué, s’il ne fe défend, & s’il ne le fait 
même avec chaleur ; il eft injufte de le 
blâmer. Si on le fait, cela ne vient nul- 
lement d’un principe d équité St de dou- 
ceur ; mais de ce que l’on ne retient point 
les injures , que l’on fait aux autres. On 
â toujours mille belles leçons de modé- 
ration à leur donner, parce qu’il s’agit 
de leur honneur & de leur repos * St non 
de l’interet de ceux qui leur confcillent 
le filencc. Quand il eft queftion de re- 
Tomc II, D gler 
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gler la dépenfc d’un autre , on eft tou- 
jours extrêmement gcncreux , parce qu’il 
n’en coûte rien ; 8c l’on n’eft pas moins 
liberal de la»réputation d’autrui. 

J’avoue néanmoins, que l’on a raifbn 
de fe plaindre de ceux qui non contens 
dp défendre 8c leur innocence 8c la véri- 
té de leurs fentimens , s’emportent juf- 
qu’à rendre à leurs Adverfaires les inju- 
res qu’ils leur ont dites. Non feule- 
ment l’Evangile ne le permet pas , mais 
la Raifon même le condamne II ne 
faut pas abandonner une bonne caufc, 
il la faut défendre comme elle le méri- 
te ; mais il faut épargner les perfonnes 
autant qu’il eft poflible , afin de les ga- 
gner à la Vérité , fi cela fe peut , par 
la modération 8c par la douceur ; ou au 
moins de lafler leurs emportemens , en 
les laifl'ant fâcher tous feuls. 

Je n’entreprendrai pas de montrer 
ici, en quel cas il faut répliquer aux ca- 
lomnies , 8c en quel cas il vaut mieux fe 
taire >• cela a été fait dans une Diflerta- 
tion Latine, qui eft à la fin duTroifié- 
me Tome de l 'Ars Critica , 8c qui eft: in- 
titulée s'il faut toujours répondre aux ca- 
lomnies des Théologiens. Je remarquerai 
feulement deux cnofês ; la première effc 
que toutes les difputes doivent finir auGI 

prompte- 
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promptement qu’il eft polfible , parce 
que lors qu’elles font longues , elles dé- 
génèrent inévitablement en querelles per- 
sonnelles , te en difcuflîons concernant 
la bonne te la mauvailé foi de ceux qui 
disputent, ce qui eft la choie du monde 
la plus ennuieufe ; te parce qu’il faut 
néceflairement tomber dans des redites , 
qui ne fatiguent pas moins les Leétcurs , 
que les difeuftions perlonnelles. On ne 
lauroit produire prefque aucun exemple 
de longue difpute, d’où l’on n’ait vu 
naître ces inconveniens. Ainfi on ne 
doit jamais fe faire un point d’honneur 
de parler le dernier , ni une néceflité de 
relever toutes les fautes de fort adverfai- 
re. „ Quand finiroit-on de difputer Sc 
„ de parler , s’il falloit toûjours repli- 
„ quer à ceux qui répondent? Car ceux 
,, qui ne peuvent pas entendre ce que 
,, l’on dit, ou ceux qui , par un efprit 
,, de contradiction , lont fi durs ,que quoi 
„ qu’ils comprennent qu’ils ont tort, 
„ ils ne veulent pas fe rendre , répon- 
,, dent , comme dit l’Ecriture , difent 
,, des chofes injuftes , te ne fe laflënt 
„ point de leur vanité. Si nous vou- 
lions réfuter ce qu’ils difent contre 
,, nous , toutes les fois qu’ils fe réfol- 
,, vent impudemment de ne fe mettre 

D i „ pas 
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„ pas en peine de ce qu’ils dilcnt , potfr- 
„ vû qu’ils contredirent en quelque for- 
„ te nos difcours j ce ne feroit jamais 
„ fait , 6c il faudroit s’engager dans un 

★ a ugu- >» grand 6c infru&ueux travail. * Quis 

ftimtsde dijceptandi finis crtî , & loquendi rnodus , fi 
Civ. Det refpondendum effie refpondentibus fiemper exi- 
Lib,l\. c. ? j\lam vd non pojfunt intelli - 

gere quod dicitur , vd tam dmi fiant adver- 
Jitate mentis , ut etiamfi intellexerint , non 
obediant ; refpondent , ut ficriptum efi (Plalm. 
xxx i , i J & loejuuntur inujuitatem , atejue 
infat igabiliter vam * fiant. Quorum dtfta 
contraria fi toties velimus refdlere , ejuottet 
ebnixâ fironte ftatuerint non curare ejutd di - 
cant , dum quocumcque modo noflris difiputa - 
tionibus centradicant , quant fit infinttum , 
& œrumnofium & infiruftuofum vides. 11 
fèroit quelquefois à fouhaiter que ceux , 
qui difputent , fuflent renfermez dans 
une certaine étendue de paroles qu’il ne 
Voyelle ^ eur ^t pas permis de palier: * de mê- 
Threforde me que l’on regloit la longueur des plai- 
la Langue doyers à Athènes , par des clepfydres. On 
Greque tn donnoit une ou deux à l’accufateur, 
fur ie mai j e double au défenlèur , félon la gra- 

* f ^ v f “‘vité 6c l’étendue de la caufe; 6c dès qu’el- 

les étoient écoulées , il falloit que les 
Avocats le tu lient , 6c qu’ils fouflrillent 
qu’on jugeât le procès. Autrement les 

Grecs 
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Grecs étant auffi grands parleurs qu’ils 
letoient , on n’auroit pû juger aucune 
caufe , qu’après une infinité de plaido- 
yers , qui auraient fait enfin perdre de 
vue les principales queftions. 11 ferait 
fou vent utile de reglerde même le nom- 
bre & la grandeur des feuilles , qu’on 
pourrait remplir pour attaquer & pour 
défendre , dans les difputes que les gens 
de Lettres ont tous les jours les uns avec 
les autres. On ne verrait pas emploier 
volumes fur volumes , à embrouiller , 
plûtôt qu’à éclaircir les queftions que 
l’on entreprend de traiter ; ou à dire & 
à repouflèr des injures , qui n’ont point 
de rapport avec les doétrines conteftées. 
La fécondé chofe , que j’ai à remarquer, 
c’eft que les Savans intentent bien des 
procès, qui peuvent être jugez , fans 
qu’il foit befoin de répliqué ; en compa- 
rant feulement les endroits des livres, 
que l’on attaque avec ce que l’on y op- 
pofe. 11 vaut fouvent mieux que ce- 
lui, qui eft attaqué, demande fimple- 
ment au Public qu’il compare l’accu fà- 
tion , avec l’endroit que l’on accufe , 
fans rien répliquer. 11 obtient fouvent 
ainfi plus de ^juftice , qn’il ne ferait par 
de longues defenlês ; ou s’il n'obtient pas 
ce que la jufticedelacaufe demanderait, 
D3 il 
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il y a moins à perdre pour lui , qu’il n’y 
auroit en prenant la peine de répliquer. 
On loue quelquefois la juftice des 
Turcs, qui décident tout dès la pre- 
mière inftance , ou dont les promtes in- 
juftices valent fou vent mieux que la len- 
teur , avec laquelle on rend juftice en bien 
des Tribunaux, qui ruinent également 
par là les deux parties. Pour moi , je 
croirois louvent moins perdre, en étant 
d’abord condamné , quoi qu’injufte- 
ment , par des Lecteurs ou prévenus , 
ou iniques ; que fi j etois obligé de fai- 
re des volumes , pour me défendre , 
& pour gagner un Procès littéraire , 
qui ne vaut pas la dépenfe du temps , 
pour ainfidire , qu’il y faudroit emploier. 


J I. Penfees fur la ne'ceffité & fur la manière 
cP étudier , pour les perfonnes qui ne font 
pas profejfion de Lettres. 

pm tout /#j p on p 0UV0] ' t pafler fa vie dans la 
Ten/cef O fufpenfion des Pyrrhoniens , & dans 
fairement l’inaétion des Quietiftes j c’eft adiré, en 
4'uneinfi' confidêrant ce qui fe pafle autour de 
pùédt nous # & ce q Ue nous entendons dire , 
mjes, p alîS juger fi ce que l’on dit eft vrai ou 
faux, éificc que l’on fait eft jufte ou 

in-* 
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injufte, & fans rien faire qui eût aucun 
rapport à l’un ou à l’autre ; il ne fcroit 
pas néceflàire de s'informer de quoi que 
ce foit , & l’on regarderait tout , comme 
une efpece de Comedie , dans laquelle 
on ne prendroit aucune part. Tel fe- 
roit l’état des habitans des autres Planè- 
tes (fuppofé qu’il y en ait) s’il arrivoit 
qu’ils pufiént venir voir ce qui fe paffc 
fïir nôtre Terre, entendre tout ce que 
difent les différentes nations , entre les- 
quelles fa furface eft partagée , èc com- 
prendre les motifs de leurs aétions. 
Comme je fuppofe qu’ils n y vinfiènt que 
1 par pure curiofité , ôc qu’ils ne s’interef- 
iaflènt dans rien de ce qui nous regarde; 
ils verroient avec étonnement nos occu- 
pations, nôtre bonne & nôtre mauvais 
fe conduite, nosplaifirs & nos malheurs; 
ils feroient furpris de l’étrange variété de 
nos opinions 8c ils auroient de quoi faire 
à leur retoi& des rélations très-divertif- 
fantes aux Citoyens r s’il eff: permis de 
parler ainfi, de ces Mondes qui ne s’in- 
tereflént point dans ce qui arrive parmi 
nous. 11 en feroit de même de nous , à 
leur égard , fi nous pouvions quitter ce 
Séjour , parcourir , fans en être empê- 
ché par la pefanteur ni par les befoins 
de nôtre corps, les efpaces immenfes qui 

D 4 nous 
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nous environnent , & voiager dans les 
Mondes qui nagent dans la matière fluide , 
que nous voyons de toutes parts , au- 
tour de nôtre Soleil , & autour de ceux 
qui éclairent les autres Tourbillons. 
Mais il faut néceflàirement que nous ju- 
gions de ce qui fe dit Sc de ce qui fe fait 
parmi les hommes , & fur tout parmi 
ceux qui font membres des mêmes So- 
cietez Ecclefiaftiques &;Politiques , que 
nous. Il faut que nous aiyons des prin- 
cipes , fur lefquels nous réglions nôtre 
conduite, dans la prodigieufê variété des 
conjonéfcures, dans lefquelles nous nous 
trouvons. Nous ne pouvons pas ne nous 
mêler en aucune forte de mille choies 8c 


publiques 6c particulières ,fur lefquelles 
il ne nous eft pas libre de ne prendre 
point de parti. C’eft une néceflité in- 
difpenfable , pour tous les habitans de 
cette Terre, & dont aucun genre de vie 
ne peut entièrement exempter. Dieu 
nous a faits non feulement pour con- 
templer fes Ouvrages , mais encore pour 
juger & pour agir ; comme nous en fom- 
mes convaincus par la nature même de 
nôtre Efprit , 8c de nôtre Corps : aufli 
bien que par celles des Societez , que 
nous avons formées , pour vivre ici bas , 


avec quelque tranquillité. 


Car enfin on 
doit 
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doit regarder , comme une inftitution de 
l’Auteur du genre humain , tout ce qui 
efl une conféquence nécefiàire de la na- 
ture de l’homme , qui eft Ton ouvrage. 

Il eft donc vifible qu’il y a une infi- 
nité de chofes, dont il fautjuger& qu’il 
faut faire, fans qu’on puiflé s’en exem- 
ter ; mais on les peut réduire à trois 
chefs generaux , auxquels elles fe rap- 
portent. Les unes concernent la Mo- 
rale , entant qu’elle regarde la conduite 
de chaque homme, ou de chaque famil- 
* le en particulier : les autres regardent la 
Politique , & renferment tout ce qui 
appartient à la Société en général ; ôc les 
dernieres enfin font des queftions de 
Théologie, qui font fouvent de la der- 
nière importance , à caufe de leurs fui- 
tes. On ne peut pas demeurer fans prin- 
cipes , à l’égard de ces trois chofes -, Sc 
de plus il faut , autant qu’il eft pofiible, 
lavoir l’art de ramafler ces principes & 
de diftinguer le Vrai du Faux , fans 
quoi toute l’Experience & toute la Leétu- 
re du monde feroient fou vent inutiles, 
£c même nuifibles. 

Il faut premieremdntque nous jugions 
de ce qui eft bon ou mauvais , à l’egard 
de nôtre conduite envers nous mêmes , 
& envers les autres ; pour nous regler 
D f fur 
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fur ces jugemens. Nous devons être dé- 
terminez fur ce que Ton appelle Vertu 
ÊC Vice , fans quoi nous ne faurions ce 
que nous ferions. Il faut favoir fi la So- 
briété , la Chaftcté, l’Application au 
travail , la Patience dans le mal , l’Amour 
de la Vérité ôcc. font des Vertus, c’efi: 
à dire, des Habitudes utiles ôcfouhaita- 
bles; 6c au contraire fi l’Excès dans les 
plaifirs , l’Oifiveté, laMolleflë, le mé- 
pris de la Vérité font des Vices, ou des 
habitudes nuifiblcs , 6c que l’on doit fuir. 
Nous ne pouvons pas non plus demeu- 
rer en fufpens, fur la Jultice, & fur les 
devoirs qui en dépendent, fur la Cha- 
rité, fur la Mifcricorde , ÔC fur les au- 
tres Vertus qui regardent le prochain. 

" Comme nous ne vivons pas feuls, ou 
avec nôtre feule famille, dans des bois, 
ou dans des deferts , où l’on a feint que 
les premiers hommes avoient vécu ; 
mais dans des Villes , dans des Répu- 
bliques, dans des Royaumes , qui ren- 
ferment de grandes Societez , qui vi- 
vent fous les mêmes Loix , 6c fous les 
mêmes Magiftrats; il faut prendre par- 
ti, fur l’oblèrvation de ces Loix 6c fur 
l’obciflance , que nous devons à leurs 
Minifires. Il faut même (avoir ce à quoi 
nous fommes obligez à l’égard des So- 
cietez 
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cietez voifines, ou éloignées, & de ceux 
d’entre leurs membres , avec qui nous 
avons à faire. 

Le genre humain n’étant pas allez heu- 
reux pour être tout attaché au culte du 
vrai Dieu , £c pour n’avoir que de droi- 
tes & de nobles idées de ce qui eft dû à 
cette haute Majefté s nous fommes dans 
la néceflité de choifir un parti ; car il n’eft 
pas fur de demeurer neutre , ni à l’égard 
de Dieu , ni à l’égard des hommes. Dieu 
n’approuve pas également toutes fortes 
de fentimens , & les hommes font bien 
éloignez de les fouffrir. 

11 faut donc nécellairement juger , & 
pour bien juger des queftions particuliè- 
res , qui le préfentent à nôtre efprit , 
& que les difputes ont fait naitre, en H 
grande quantité, il fiut s’être déterminé 
fur la maniéré la plus fure de fe condui- 
re dans la recherche de la Vérité. Au- 
trement on ne jugera que par routine, 
comme l’on dit; ce qui ne diffère guère 
de juger par hazard , St ce qui eft fujet 
à de très-grands inconveniens , comme 
je le montrerai dans la fuite. On me 
dira peut-être , que tout le monde n’eft 
pas en état déjuger , ni de lavoir quel- 
les précautions il faut prendre pourn’ê- 
tre pas trompé ; ou plûtôt que la plu- 
part 
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part des hommes Tant hors d’état de ju- 
ger de rien, par eux mêmes; parce que 
des nécefîitez indifpenfables de la vie ont 
empêché kurs parens de leur donner l'é- 
ducation qu’il faut pour cela, & qu’eux 
mêmes ne font nullement en état de ré- 
parer les défauts de leur éducation. Je 
dirai en fuite ce que le Bon Sens Sc l’É ? 
quité demandent de ces gens-là ; il me 
luffit ici que l’on m’accorde, que l’on en- 
gage par tout ces gens-là à juger , en 
leur perfuadant qu’il faut qu’ils fuivent 
les fentimensde ceux qu’ils croient plus 
éclairez qu’eux & de la probité de qui ils 
ont bonne opinion. Croire que le plus 
fûr pour eux eft d’en ufer de la forte, 
& vouloir fe tenir à ce principe eft un 
jugement très-confidefable & de très- 
grande importance , puis que de là dé- 
pend toute la conduite de leur vie. Un 
Chinois, qui croit qu’il doit fuivrc les 
Loix Religieufes 6 c Civiles du Royau- 
me , dans lequel il eft né , lans les exa- 
miner, parce qu'il lent que cela eft au 
dclllis de fa portée , fait un jugement 
général qui eft en fuite la réglé de tou- 
tes les aétions particulières. Un Indien , 
ou un Siamois , qui s’en rapporte aux 
Br amine s , ou aux Talapotns , juge par 
là , qii’ils font dignes de foi. Un Ma- 
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hometan , qui s’en remet aux Mouftis 
ou aux tsilfasjuis , feit le même railbn- 
nement. UnMofcovite, qui le foumet 
au jugement du Cz.ar & du Clergé de 
Mofcovie, en ule de même. Tous ces 
gens-là , quoi que dans une honteufe 
ignorance , pour ne pas parler de la po- 
pulace de l’Europe plus civilifée, jugenc 
auffi décifivement , & peutêtre plus, 
que les perfonnes les plus éclairées. Ils 
livrent, pour ainfi dire, une fois en leur 
vie leur Raifon à ceux qui les condui- 
fent , 6c (ont prêts de croire 6c d’execu- 
ter tout ce qu’ils leur commendent ; fans 
faire en fuite aucun ufage de leur Rai- 
fon, que pour obeïr aux ordres qu’on 
leur donne. 

II. Puis qu’il n’e fl au pouvoir de qV? tous 
.perfonne de demeurer dans la fulpcnfion *«*?«*' 
ou dans l’ina&ion , fur tant de chofcs , ‘ v,ultn * 
comme je viens de le montrer j il s’en-^'^T 
fuit néceflairernent^jue tout le monde elt fi TK irc. 
obligé de s’inftruire , au moins en quel- 
que forte , des matières dont il entre- 
prend de juger. Il eft vifible qu’on ne 
peut porter aucun jugement ni particu- 
lier , ni général, d’une chofe, que l’on 
ne connoit point ; fans s’expoler à l’er- 
reur, 6c à toutes lès conféquences. Pour 
conteller ce principe , il faut renoncer 
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au Sens Commun , 6c fe jetter dans des 
extrémirez mille fots pires que le plus 
outré Pyrrhonifme. 

. Le Sens Commun nous convainc que 
* juger déterminément d’une chofe parti- 
culière que l’on ne fait pas , ou fe rap- 
porter de tout à l’autorité de quelcun , 
fans en avoir aucune raifon folide, c’eft 
jetter au fort la décilion du Vrai 6c du 
Faux, du Julie & de flnjufte puisque 
l’on n’a aucune certitude que l’on ne le 
trompe pas. Si ceux qui fe conduifent 
de la forte , parmi les Chrétiens , étoient 
nez Chinois, Indiens, ou Mahometans ; 
par ce même principe » qui les attache aux 
lèntiments des lieux où ils font nez, ils 
feroient dans les opinions des Afiatiques, 
parmi lefquels la Providence les auroit 
fait naître, quelques abfurdes que foient 
ces opinions. Eft-ce donc que l’on croit 
que chaque païs a fa Vérité Sc fa Morale 
à part ? Nullement Chacun croit-il 
que , par un ordre du Ciel , la Vérité 
& la Vertu font attachées aux lieux, 
dans lefquels il ell né ? On n’oferoit le di- 
re, car on n’en fauroit produire de rai- 
fon. Que croit-on donc ? Que l’on a 
raifon, fans lavoir pourquoi -, ce qui elt 
tout à fait hazarder Ci créance. Car s’il 
elt arrivé , fans que je le fâche , que la 
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Vérité 6c la Vertu fe foient établiesdans 
mon païs, ce fera un bonheur pour moi-, 
qui n’en fois rien ; mais li au contraire le 
Menfonge 6c le Vice y régnent , ce fera 
un malheur , dans lequel je ferai tom- 
bé, fans le (avoir. C’elt là l’état d’un 
homme , qui juge fans connoiflàncè de 
caufe 6c (ans favoir à quoi l’on difcerne 
le Vrai du Faux. 

Les Pyrrhoniens foûtenoient que tout 
cft incertain , appuiez fur des principes 
qui les erabarrail oient , 6c dont ils ne 
décidoient même pas. Ils difoient feu- 
lement qu’après avoir tout confideré, 
ils trouvoient par tout des fujcts de dou- 
ter, dont rien ne les pouvoir dégager; 
de forte qu’ils étoient -inévitablement 
tombez dans le doute , (ans en pouvoir 
fortir. Ils ne difoient pas qu’il n’y a 
point de Vérité mais feulement qu’ils 
ne la pouvoient trouver. Je ne veux 
pas entreprendre de les réfuter, 6c il n’eft 
pas néceflàire; parce qu’il n’y a que fort 
peu, ou point d’efprits qui (oient en- 
gagez dans le Pyrrhonifme. Mais il eft 
certain que ceux , qui jugent , fans fa- 
voir pourquoi , font dans un état pire 
qu’eux- Car enfin on peut amener par 
degrez un Pyrrhonien , parce qu’il rai- 
lonne, à quelque certitude ; mais ceux 
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qui jugent, fans raifon, Sc qui n’en veu- 
lent point entendre, ne peuvent être 
defabufez de rien ; parce qu’ils rejettent 
l’unique moien d’être détrompez , qui 
eft la Raifon. Un Pyrrhoiiien demeu- 
re en fufpens, parce qu’il croit ne pou- 
voir Te déterminer , pendant qu’il voit 
des apparences égales de tous les cotez > 
mais un homme qui juge au hazard , & 
qui n’en veut pas revenir , décide par la 
conduite que la Vérité, &. la Vertu ne 
font que des chimères , pour lefquelles 
on ne doit avoir aucun égard ; & que 
chacun a droit dejetter au fort de quelle 
opinion il fera, ôc de quelle maniéré il 
vivra , après quoi il devra fuivre aveu- 
glément ce que le fort aura décidé. 

Si l’on ne veut admettre ces abfurdi- 
tez, il faut tomber d’accord de ce prin- 
cipe; qu’il faut être inftruit dé ce dont 
ôn entreprend de juger , & avoir quel- 
ques Réglés , pour diltinguer le Vrai 
du Faux. ^ . 

On ne peut pas dire qu’il ne s’agit 
pas , en cette occafion , de chofes de 
grande importance , & qu’il importe peu 
de quelque côté que l’on fe jette. Que 
peut-il y avoir de plus important , &. 
pour cette vie & pour l’autre , que les 
véritables principes de 1» Morale , de la 

' Polï- 
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Politique 6c de la Théologie ? Peut-on 
dire qu’il n’importe pas beaucoup, quel- 
que parti que l'on embraffe dans ces fortes 
de chofes ? Sans parler des funeftes confe- 
quences , qui nailîbnt d’un mauvais choix, 
à l’égard de Iautrcvie; l’état préfent des 
hommes fur cette Terre eft fi different , 
félon le parti qu’ils ont fuivi, qu’on ne 
peut pas douter qu’il ne foitde la derniè- 
re importance d’examiner celui que l’on 
choifit , 6c de s’inftruire avec foin fin- 
ies matières dont il faut néceffairemcnt 
juger. 

Si les particuliers prennent une mau- 
vaile Morale pour bonne , ils fe jettent 
dans une conduite fuivie de defordres, 
de crimes, de chagrins, 6c fou vent mê- 
me d’infamies 6c de peines corporelles. 
La Volupté, l’Ambition , ou l’Avarice 
le rendant maîtrefies d’un efprit aveugle , 
6c qui croit que tout eft bon , pourvu 
qu il parvienne à poflèder les plaifirs, les 
honneurs, ou les richeflès qu’il fouhaite, 
lui font commettre tous les defordres 6c 
toutes les méchancetez imaginables ; dont 
il eft rare qu’il ne recucuille enfuite des 
fruits très-amers, 6c qui lui font perdre 
entièrement le bonheur, qu’il avoit crû 
trouver en s’abandonnant à fes pallions. 
Il eft vrai qu’il y a peu de gens,' parmi 
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ks Chrétiens, qui portent leschofes aux 
derniers excès ; mais céft qu’il y a peu 
de gens , qui ne faflènt quelque réfle- 
xion fur leur devoir, & qui ne s’en în- 
ftrtaikwtet» quelque forte, ilparoitpar 
là qu’il eft néceflàire d’étudier la Mora- 
le, puisque ceux qui prennent un bon 
parti là deflùs, ou au moins qui en ap- 
prochent , évitent mille crimes & mille 
malheurs , dans icfqüels les autres tom- 
bent. . 


* Seneque 
bp. xxiil. 


il y >a néanmoins des nations entières , 
qui fe mettent fi peu en peine de favoir 
fi elles jugent bien ou mal de ces matiè- 
res^ qu’elles fumait les coutumes éta- 
blies parmi elles , par des gens qui n’y 
a voient fait aucune réflexion, fans vou- 
loir feulement eflàyer de s’en dégager. 
Je parle de la multitude , car il y a fans 
doute des particuliers , qui smltruifent 
de leurs devoirs èc qnideiàpprouvent les 
fnau variés mœurs qui y régnent ; mais 
ils font en très-petit nombre , en com- 
parai ion des autres. „ Il y en a peu qui 
,, règlent leur conduire , après y avoir 
„ bien penfé , les autres , comme le 
„ bois qui nage fur les rivières ^ lbnt 
,, plutôt emportez par la coutu me , qu'ils 
„ ne marchent dams ie chemin qu’ils ont 
„ jugé le meilleur : * f Auci [uni , qui con- 

fillQ 
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Jtlio fe fttâcjHc difponant ; citer i , eorummore 
qu& ftumtmbns tnnatant , non eunt , fed fe- 
runtur. Quelques peuples, fobres d’ail- 
leurs pour le manger & pour le boire, 
croient que la débauche des femmes & 
l’oifiveté font prefque des vertus ; ou au 
moins des défauts fi légers , que les plus 
honêtes gens y font fujets , fans aucune 
forte d’infamie. S’ils n’ofent pas louer 
ouvertement le premier de ces vices, 
ils ne font pas difficulté de louer le fé- 
cond, & de regarder le travail, fur tout 
s’il cft affidu , comme une efpece 
de fupplice, auquel perfbnne n’eft fou- 
rnis que par force. Ils aiment mieux vi- 
vre dans l’indigence dune infinité de 
chofes , & s’accoutumer à s en pafler, 
que de s’engager dans un travail , qui de- 
mande quelque vigueur & quelque affi- 
duité. Ils n’afpirent qu’à avoir des em- 
plois ou dans l’Etat , ou dans l’Eglife ; 
non pour être utiles au Public , mais 
pour avoir fans peine des revenus , qui 
j leur donnent lieu de s’abandonner tout 
c à leur aife à la Volupté & à la Fainéan- 
ti(e. C’eft là leur Morale , comme il 
y paroît par leurs difcours & par leur con- 
,i duite. Mais comme ils l’ont embraflëe, 
y plûtôt par imitation que par connoiflàn- 
«t ce , ils n’en ont pas vu les inconveniens ; 
C E 2 ôc les 
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6c les habitudes qu’ils ont contra&écs de 
s’abandonner au Plaifir 6c à l’Oifiveté 
font fi fortes qu’une grande partie de 
leur prétendue Vertu confifte non à tra- 
vailler à fe guérir de leurs Vices, mais à 
fupporter patiemment les affreufes con- 
fcquences de leurs defordres. La For- 
nication, l’Adultere, la mauvaife Edu- 
cation de leur famille, la Vengeance, les 
Jaloufies, les Divifions, les Meurtres , 
race maudite de l’Amour déréglé du 
Plaifir 6c de la Faineantifc, font les in- 
conveniens, contre lefquels il faut qu’ils 
s’arment de confiance, s’il efi permis de 
donner ce nom à une Infenfibilité vi- 
cieufc, pour continuer de vivre comme 
ils font. S’ils habitent des pais déli- 
cieux, dont le doux climat, 6c dont la 
fertilité leur donneraient, avec fort peu 
de peine, ce qui efi néceflaire à la vie; 
s’ils ont des tréfors , dans d’autres, ca- 
chez dans les entrailles de la Terre ; ils 
ne-n font pas plus heureux pour cela, 
parce qu’il faut tirer une infinité de cho- 
ies des nations voifines plusindufirieufes 
qu’eux , 6e aufquclles leur Faineantile 
les rend comme tributaires. Ils ont be- 
foin dotant de chofcs , qui font des fruits 
d'une induftrie inconnue chez eux , que 
les vafics pais qui lcurobeïfi'ent peuvent 
■ ; i à pei- 
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à peine produire de quoi payer ce qu’ils 
achètent des étrangers ; qui exigent fou- 
vent d’eux des prix exceflifs , pour les 
chofes les plus viles. Il arrive encore de 
là qu’on les regarde eux 6c leur pais, 
comme une proie allurée à ceux qui au- 
ront la hardiefl'e de s’en faifir , dès que 
les conjonctures feront favorables. 

S’il falloit continuer à donner des 
exemples des trilles fuites d’une mauvai- 
fc Morale embrafi'ée au hazard , parmi 
des nations entières , jufqu’à ce qu’on eût 
épuifé le fujet ; après avoir parcouru une 
grande partie de l’Europe , il faudrait 
repréfenter le mifèrable état de prefque 
tous les peuples de l’ A fie ; car pour ceux 
de l’ Amérique 6c de l’Afrique , ils font 
pour la plupart fi ignorans 6c fi malheu- 
reux , qu’ils ne méritent pas qu’on en 
parle. Mais il paraît allez, par les exem- 
ples que l’on vient de rapporter , quel 
danger il y a de juger d’une choie aulfi 
importante que la Morale , fans l’avoir 
étudiée , 6c fans y avoir fait de longues 
6c de fortes réflexions. 

Puis qu’il faut que les Particuliers 6c les 
Societez entières vivent fous des Loix , 6c 
fous une certaineforme de gouvernement j 
ils ne font pas moins obligez de fè former 
des idées de Politique aufli nettes 6c aufli 

E 3 juftes . 
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jùftes qu’il leur eft poflible. Ceux qui 
ont les premiers formé les Etats firent; 
au commencement des Loix fort fim- 
pies & fort groflieres, 8c établirent di- 
verfes formes de gouvernement ou par 
force, ou par le contentement libre des- 
peuples , félon qu’ils le jugèrent à pror- 
pos. Depuis on a ajouté Sc changé di- 
vertès chofes , par la volonté des Sou- 
verains , ou à la priere des peuples , fé- 
lon les temps & les lieux. Il auroit 
bien été à fouhaiter que les premiers qui 
fondèrent les Societez, ou ceux qui onc 
corrigé les établiflemens de leurs préde- 
cefleurs, eulfent été infaillibles ; en for- 
te qu’on ne vît en aucun lieu que de 
bonnes loix , & que d’excellentes for- 
mes de gouvernement. Mais puis que 
cela n’a point été , ni 11e fera , 8c que 
toutes les chofes humaines font fujettes 
à de grands changemens ; il eft necefiïii- 
re que ceux qui gouvernent & ceux qui 
obeifiènt fe forment des Idées raifonna- 
bles concernant la Politique; ce qui 
ne fe peut faire, fans application ôc fans 
étude.. 

J’avoue que ce n’eft pas un ufage fort 
établi , Sc que la plupart même de ceux 
qui fedeftinent aux Emplois publics, 
$c qui concernent l’adminiftration de 

l’Etat , 
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l’Etat, y apportent très-peu de prépara- 
tion. On regarde ordinairement les Di- 
gnitez 6c les Charges , comme des mo- 
yens de vivre dans l’eclat 6c dans l’abon- 
dance; 6c l’on ne tâche d’y parvenir que 
par ambition, ou par avarice. Quand on 
y effc parvenu , par faveur 6c par intri- 
gue , plutôt que par mérite ; on fc con- 
duit ou par caprice , ou par les lumiè- 
res des autres , ÔC l’on n’apprend enfin 
que par la coûtumc,6c avec la longueur 
du temps , à gouverner les peuples , ce 
qui eft néanmoins la chofe du monde la 
plus difficile. Ceux qui fe trouvent fu- 
jets à quelque paffion violente tournent 
même fouvent toute leur adminiftration 
de ce côté-là , fans fe mettre cn : peine , 
fi cela eft utile à la Société , ou non. Ce- 
pendant dans toutes les autres profef- 
fions , qui font de beaucoup moindre con r 
féquence , on fe conduit d’une manière 
toute differente ; puis que l’on s’attache 
à apprendre les Sciences ou les Arts, qui 
font néçeflaires pour exercer ces profef- 
fions avec honneur, 6c avec fûreté. Audi 
de cette négligence, de s’inftruire de ce 
qu’il eft néceflaire de favoir, pour gou- 
verner les peuples, naiffent une infinité 
de malheurs , dans lefquels les Societez 
fe trouvent enveloppées , avec ceux qui 

E 4 les 
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les conduifent. On croit en bien des 
lieux qu’il n’y a point de forme de gou- 
vernement meilleure que celle, qui fait 
dépendre tout de la volonté d’un feul 
homme, au caprice de qui l’on foumet 
toutes les Loix. Ceux qui approchent 
le plus près de fi perfbnne, n’oublient 
rien pour gagner fa faveur , 8c lui fiicri- 
fient l’Equité , la Juftice , le bien de 
toute la Société, 8c tout ce qu’il y a de 
plus faint 8c de plus inviolable parmi les 
hommes. Par là ils acquièrent des biens 
immenfes, ils gouvernent avec lui l’Etat, 
ils vivent dans les délices ; fansfe mettre 
en peine ni du bien public , ni de celui 
des particuliers. Si le Prince n’cft pas 
content des Etats , qu’il a reçu de fes 
prédeceflèurs , s’il a de l’envie contre 
ces Voifins; ces indignes Courtifans ap- 
plaudificnt à ces pallions , 8c ne s’occu- 
pent qu’à chercher les moyens de les fa- 
tisfairc. ’ Là dcfliis on fait des guerres 
funelles , quoi; ne peut foûtenir fans ren- 
dre la vie amere à une infinité de gens , 
par des exaétions exceflivcs, 8c qui font 
accompagnées des plus horribles defor- 
dres, que l’on puilfe imaginer, 8c pour 
ceux qui attaquent 8c pour ceux qui fe 
défendent. C’eft là ceqqe l’on appelle 
bonne Politique, comme fi cette Science 
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n’avoit d’autre but que de rendre les So- 
cictez malheureufes, pour fatisfaire les 
pallions déréglées des Souverains , de 
de ceux qui ont part à leur faveur. Ce- 
pendant ceux qui gouvernent de la for- 
te Tentent fouvent eux mêmes des revers 
fâcheux , ÔC s’expofent à des malheurs 
qui leur font comprendre , mais trop 
tard , que jufqu’à lors ils avoient exer- 
cé un métier , s'il eft permis de parler 
ainfi , qu’ils n’entendoient pas. 

Ceux qui n’ont aucune part au gou- 
vernement de l'Etat ne font pas à la vé- 
rité obligez de s’appliquer fi fortement 
à connoître la véritable Politique, dans 
toute fon étendue. Mais au moins il 


faut qu’ils fâchent deux chofes , qu’ils 
ne peuvent ignorer tout à fait, fanss’ex- 
pofer aux dangereufes conféquences d’u- 
ne ignorance trop groffiere. La pre- 
mière renferme les principes généraux, 
fur lefquels toutes les Societez font bâ- 


ties ; tels que font par exemple , la fu- 
bordination , qui doit être dans un Etat , 


pour l’entretien de la Juftice 8c de la 
Tranquillité, 8c l’obeiflàncc que tous 
les membres de la Société doivent ren- 


dre 8c aux Loix 8c à leurs Miniftres. 


Si un peuple n’eft inftruit de ces veri- 
tez, en forte qu’il n’en doute point , il 

E f eft 
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eft néceftàirement expofé à des troubles 
& à des féditions , dès qu’il §’çn prélèn- 
te quelque occafion. L’autre choie, 
que chaque Particulier doit favoir, c’eft 
quelle forme de gouvernement eft la 
plus propre pour rendre la Société heu- 
re uie ; afin de la conferver dans, fi pa- 
trie, (i elle y eft établie, ou de l’aller 
chercher ailleurs , ft elle ne fc trouve point 
chez lui, 2c s’il n’y a point d’apparence 
qu’elle s’y introduire. Je ne fai les- 
quels font les plus malheureux de ceux, 
qui vivant fous un gouvernement doux 
& jufte, autant qu’il le peut être dans 
l’état où font les chofes humaines, cher- 
chent à le troubler : ou de ceux qui 
étant fournis à une puiflance tyrannique, 
fous laquelle rien n’eft alluré , n’ont 
pas le courage d’abandonner les lieux 
fournis à ce joug infuppor table , lors 
qu’il n’eft pas poftible de te fçcouèr. 
Les derniers gémi lient dans, un efclava- 
ge perpétuel, auquel ils ne trouvent au- 
cun remede , que de s’endurcir contre 
la mifere.; 2c les premiers inquiets 2c 
turbulens, pour ne pas feutir teur bon- 
heur , cherchent des maux , qu'ils n’ai- 
ment que parce qu’ils ne ks ont jamais 
éprouvez. Les uns fuyent , comme des 
infenfez , la Liberté 6c lajuftice, dont 

ils 
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ils ont vû les heureufes fuites : 6c les au- 
tres n’ont pas allez de réfolution , pour 
fuir les Fers 6c l’Injuftice , qui lesacca- 
blent. Les uns ne veulent obéir à rien , 
qu’à ce qui accommode leurs intérêts 
particuliers : 6c ks autres font prêts à 
obéir aux commendemens les plus inju- 
ftes , fans les examiner. D’où vient cela , 
lî ce n’eft que ni les uns, ni les autres, 
n’ont prefque aucune idée de la vérita- 
ble Politique , dont ils entreprennent 
néanmoins déjuger? 

11 n’elt pas moins vifible , qu’il faut 
que chacun s’inftruife des fentimens, 
que l’on doit avoir de la Divinité 6c de 
la Révélation , autant qu’il luy elt pof- 
fible ; puis qu’il faut fe déterminer là- 
deflùs , 6c que li l’on s’y trompe , on 
fe jette dans des dangers 6c dans des mal- 
heurs effroiables. La plûpart des Chré- 
tiens croient qu’on ne peut efpcrer le 
lalut éternel , que dans la Société dans 
laquelle ils fe trouvent ; ou au moins 
qu’il eft plus difficile d’être fauvé dans 
les autres, que dans la leur. Avant que 
de juger de la forte , dans une chofe de 
fi grande importance , il faudroit être 
alfuré qu’on ne fe trompe pas ; 6c com- 
ment en être alluré , fans avoir fait de 
grades & de, fréquentes réflexions fur la 
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Religion, ôc fans y avoir apporté beau- 
coup d’attention £c d’étude ? J’avoue 
que les perfonnes même les plus lavan- 
tes s’y peuvent tromper , parce qu’elles 
ne font pas exemptes de préjugez ; mais 
les ignorans font fans doute en plus grand 
danger, 6c ils ne fe déterminent qu’au 
hazard. 

La Théologie ne regarde pas feule- 
ment l’autre vie, mais en confcqucnce 
des fentimens , que l’on a embraflèz , il 
faut fe conduire diverfement avec les 
hommes, 6c s’expofer quelquefois à de 
grands dangers 6c à de grands maux. Si 
je me fuis mis dans la tête, que, fans 
rien examiner, parce que je ne croi pas 
en être capable, je dois fuivre les fenti- 
mens établis dans les lieux , où je fuis 
né , 6c agir félon l’avis des Théolo- 
giens que je connois ; fuppofé que ces 
derniers fe trompent , ce que je ne fai 
point, 6c que leur conduite foit injufte, 
ce que j’ignore entièrement; je me ren- 
drai coupable de leurs erreurs 6: de leur 
injufticc. Si je veux examiner les fèn- 
timens divers , qui divilênt le Chriftia- 
nifme, comme je le dois faire pour en 
juger; il faudra que je meréfolveàfaire 
ce que ma confcience mediétera, après 
cet examen ; comme fera peutêtre , de 
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déclarer très-éloigné des fcntimcns 
de ceux que j’ai refpeétez 6C aimez , tou- 
te ma vie; de lortir des lieux, où il ne 
me fera pas permis d’en faire profeffion; 
d abandonner , fi je ne puis faire autre- 
ment, mes biens 6c mes amis,6c d’aller 
vivre dans des pays où je n’ai ni con- 
noiflànccs, ni moyens de fübfifter. Voi- 
là de fâcheufes extremitez , 6c dont les 
exemples néanmoins ne font pas rare^, 
parmi les Chrétiens. Si l’on n’examine 
point, on s’expofe à un danger mani- 
fefte; St fi l’on examine, il y a fouvent 
d’autres extrémitez à craindre. Il n’y a 
pourtant aucun milieu , entre examiner 
6c n’examiner pas ; entre fuivre lesmou- 
vemens de fa confidence 6c ne les pas 
fuivre. Lequel des deux embra fierons- 
nous ? Le parti où le danger eft moin- 
dre : c’eft à dire, celui dans lequel nous 
jugeons qu’il n’y a que nos interets tem- 
porels qui courent rifquc , 6c où nous 
nous afiurons, autant qu’il eft en nous, 
de la faveur du Ciel 6c de la félicité 
éternelle. Ce parti , qui eft celui de l’exa- 
men , eft non (èulement le plus fur, 
mais encore le plus honête ; car enfin 
on ne peut, fans en avoir honte foi mê- 
me, faire profefiion des fentimens qu’on 
ne croit pas , 6c agir contre toutes les 

lu- 
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lumières de fa confcience. On ne peut 
juger non plus de ce qu’on n’entend point, 
ni fur tout condamner qui que ce foit 
fans être alluré qu’il fe trompe, par lu- 
mière St par examen , St fans avoir par 
confequent étudié la matière. 

11 faut donc avoiier que quelques que 
puiflent être les fuites de l’examen , on 
doit s’y expofer, puis qu’il faut néceflài- 
rcment que nous jugions ; 8c que l’on 
doit aquerir les lumières nécefl'aires , pour 
juger tbliJcment. 

J’avoue que la plupart du monde ju- 
ge, fans bien favoir pourquoi ; mais la 
multitude de ceuxqui agilîèntimprudem- 
ment St injuftement ne change pas la 
nature des chofês. Ce fera toujours, 
quoi qu’il arrive , une extrême impru- 
dence, St une injuftice criante, que de 
condamner ou d’abfoudre, fur tout dans 
une chofe de grande importance , fans 
en avoir de raifon. Ce fera toûjours, 
quoi que l’on dife, une lâcheté hontcu- 
fe St extravagante, 8c un mépris vifiblc 
de la Vérité , que de préférer lès inté- 
rêts temporels à ceux de l’autre vie. 
Pour en convaincre les Chrétiens , il faut 
leur repréfenter cette conduite dans une 
autre Religion. Que l’on demande à 
quelque Seébe du Chnftianifme , que l’on 
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voudra , fi les Mahometans font bien de 
n’examiner point leur Religion , fie de 
condamner la Chrétienne , làns la con- 
noître? Elle répondra, l'ans doute , que 
non. Si I on demande encore , li un 
IVlahometan laïque fait bien de fuivre 
aveuglément les i'uggcilions des Mouftis 
& des Alfaquis, contre les Chrétiens? 
On répondra indubitablement qu’il fût 
fort mal. Si l’on continue à demander, 
fl un Mahometan, après avoir reconnu 
la venté de la Religion de Jefus-Chrifl 
& la faufieté de celle de Mahomet, peut 
diflïmuler toute fa vie fit continuer à fai- 
re profeflïon du Mahomctifme , à caufe 
du danger qu’il y auroit à faire autre- 
ment? On répondra, qu’il doit mépri- 
fer ce danger, fie s’expofèr à tout , plu- 
tôt que de trahir fa confidence. Que 
l’on falfe donc généralement ce que l’on 
exige des autres ; car il eli vifiblement 
injuite de faire des loix, que l’on ne veut 
.pas obfèrver foi même. 

A-infi puis qu’il faut juger, ilfaut exa- 
miner, fie s’instruire, quoi qu’il en puif- 
fe arriver. Ceux qui ne le fond pas doi- 
vent paffer pour des infènfez & pour 
des aveugles , qui négligent la Vérité, 
& leurs plus prétieux interets qui en 
dépendent ; ou pour des juges témérai- 
res 


Digitized by Google 



80 Parrhasiana 

rcs 5c injuftcs, qui abfol vent 5c qui con- 
damnent fans connoiflànce de caufè ; ou 
enfin pour des timides 8c pour des lâ- 
ches, qui n’ofent pas fuivre les lumières 
du Bon Sens , de peur de s’attirer des af- 
faires j en un mot pour des gens dignes 
d etre mis dans le rang des Mahometans 
ignorans, ou perfides. 

Mais pour raifonner d’une maniéreju- 
fle , fur des fujets difficiles 8c embarraf- 
fez, tels que font quantité de contro- 
verses; il faut avoir pris quelque foin de 
cultiver l'on jugement , par la connoif 
lance des réglés, qui nous apprennent à 
difeerner le Vrai du faux, 5c à condui- 
re nos penfées , dans la recherche de la 
Vérité. Quand il s’agit de chofes, qui 
tombent fous nos fens , ou qui dépen- 
dent de l’expericnce ; la connoiflànce, 
que Ion en acquiert, par l’ufage même 
de la vie , fait que l’on connoit fi les 
raifonnemens , que l’on fait fur ces for- 
tes de chofes , lont concluans ou non. 
On ne trompe guere un laboureur, par 
des raifonnemens captieux , concernant 
le labourage ; il voit facilement que 
l’on raifonne mal , quoi qu’il ne le puifle 
pas prouver par les réglés de l’Art. Cha- 
que artifan, qui fait fon métier, parl’ex- 
pericncc , cft à couvert, par là contre 
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tous les fophifmes, quon lui peut pro- 
pofet\ Mais un laboureur , ni quelque 
artifan que ce Toit , n’apprend pas , en 
exerçant Ton métier, à juger folidement 
de matières fpéculativcs ; comme font 
quantité de queftions Théologiques, 
iur lefquelles on oblige néantmoins ces 
gens-là de prendre parti. Au lieu de 
prendre des exemples tirez du plus bas 
peuple , venons , n vous voulez , à ceux 
qui fe deftinent aux Charges de l’Etat, 
ou qui y font déjà arrivez. Peut-on dire 
que ces gens-là, ou en faifant leurs char- 
ges , ou en brigant pour y parvenir, 
fe mettent en état de bien railonner, 
furlesdifputes qui divifent le Chriftianif- 
me ; & fe forment des réglés fûres , pour 
ne s’y pas tromper , lors qu’ils font obli- 
gez d’en raifonner ? Je ne croi pas que 
l’experience i qu’ils acquièrent dans les 
affaires du monde , leur rende l’efprit 
plus exact & plus jufte en d’autres ma- 
tières. En effet ,on voit tous les jours, je 
ne dirai pas de iimples Magiftrats , mais 
de puilfans Princes 6 c de grands Rois 
consommez, comme l’on croit, par une 
longue expérience , dans l’art de condui- 
re les peuples , publier des Déclarations 
& des Arrêts, fur des matières de Reli- 
gion, dont l’expofé eft pitoiable , &les 
Tome II. F rai- 
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raifbnnemens ridicules. S’ils n’étoient 
foûtenus de l’autorité fou verai ne , armée 
de loix civiles &C ecclefiaftiques , qui 
traînent après elles d’un côté les recom- 
penfes & de l’autre les peines ; on s’en 
moquerait publiquement, 8t l’on mon» 
treroit qu’ils font pleins de faux raifon- 
nemens. Il faudrait donc que ceux , 
que leur naiffance , ou leur éducation , 
ou quelque autre conjonéfcure appelle à 
des Emplois relevez , étudialîènt non fbu- 
' lement la Politique en général , & en 
particulier la conftitution de l'Etat , dont 
ils font membres , ôc les Loix de leur 
pais; mais encore l’Art de penfer jufte 
ôc de ranger fes penfées dans l’ordre , 
dans lequel elles doivent être rangées 
pour éviter l’Erreur 8t pour trouver la 
Vérité. 

J’avoüe que bien des gens , fans s’etre 
appliquez particulièrement à cette etude , 
rationnent louvent fort bien St difent 
en bon ordre St avec netteté ce qu’ils 
veulent. Mais fi l’on y prend garde, 
on trouvera premièrement que c’eft pour 
la plûpart du temps, lors quil s’agit de 
chofes que l’experience leur a apprifes, 
comme je l’ai déjà dit. En fécond lieu , 
on verra que fi ce font d’autres matiè- 
res , ils les ont tirées d’Auteurs habiles 
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& exercez dans l’Art de bien raifonner* 
Cette leéture feule fert beaucoup à for- 
mer lefprit& le jugement , parce qu’en 
lifant avec afliduite des Livres , où la 
clarté & l’ordre régnent par tout , quoi 
qu’on ne fâche pas diftinétement les rè- 
gles que ceux qui les ont écrits ont fui- 
vies, on s’accoutume infenfiblement à 
raifonner comme eux. Comme les en- 
fans aprennent à bien parler, par l’ulage 
feul, quand ils font élevez , pardesper- 
fonnes qui parlent bien , quoi qu’ils igno- 
rent les réglés des Grammairiens: il y a 
des gens, qui apprennent à penfer , com- 
me il faut, pa» le commerce perpétuel 
qu’ils ont avec des Auteurs , à qui les 
Loix du bon raifonnement n’ont pas été 
inconnues. Cependant il cft certain que 
quand il s’agit de choies que l’on n’en- 
tend pas bien , &: dont on veut ju- 
ger, on court grand rifque de railonner 
mal s fi l’on n’eft point aidé par les fe- 
cours , que l’Art fournit , pour ne fe 
point tromper. On remarque, dans ces 
occafions, une très-grande différence en- 
tre ceux qui font éclairez par les lumiè- 
res de la bonne Logique & ceux qui ne 
le font pas. C’eft que les premiers trou- 
vent plus facilement la Vérité, fi on la 
peut trouver , qu’ils expliquent plus net- 
F z teraent 
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temcnt leurs penfées, & qu’ils prouvent 
iàns peine aux aurres cedont ils font con- 
vaincus. Ils diftingucnt facilement ce 
qui n’eft que vrai-femblable de ce qui eft 
àfturément vrai ; & ils ne parlent de cha- 
que chofe qu’à proportion du degré de 
clarté , dam lequel elle leur eft connue. 
Si on ne peut pas parvenir à la connoif- 

- lance de la Vérité , ils s’apperçoivent, 
en peu de temps, que ceux qui la cher- 
chent travaillent en vain ; 8c ils font en 
état de leur montrer , pourquoi on ne 
peut pas trouver ce qu’ils cherchent ; ce 
qui, en quelques occalîons, n’eft guere 
moins important, que la découverte mê- 
me de la Vérité. S’il eft à fouhaiter, 
que l’on puifîe découvrir ce qui eft en- 
core caché , il n’eft pas moins fouhai- 
table de ne croire pas avoir trouvé ce 
que l’on cherchoit , quand en effet on 
ne la point encore trouvé. Au contrai- 
re ceux à qui les réglés , que l’on em- 
ploie pour ne fe pas tromper , font in- 
connues, ont beaucoup de peine à dé- 
couvrir la Vérité, dans des matières, 
dans lcfquclles ils ne font pas exercez ; 
8c ils ne font point en état de faire voir 
aux autres les lumières, dont ils ont été 
frappez, lors qu’il leur arrive de décou- 
vrir quelque vérité inconnue. Ce qu J il 
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y a de pire, c’eft que très- fou vent, s'ils 
ne prennent pas des faufletez manifeftes 
pour des veritcz, ils s’arrêtent aux moin- 
dres vraifemblances , 6c croient avoir 
trouvé ce qu’ils n’ont pas feulement en- 
trevu. Après s erre trompé eux mêmes 
de la forte , ils travaillent , fans le fa- 
voir , à tromper les autres, non feu- 
lement par de mauvais raifonnemens , 
mais encore par toutes les mauvailès 
voies , dont ils peuvent s’avifer. Ceux 
qui prennent pour la Vérité de légères 
vraifemblances , foûtiennent ordinaire- 
ment les phantômes , dont ils fe repaif- 
fent, avec la dernière violence. Outre 
cela , ceux qui ne raifonnenc que par 
coûtume, & qui n’ont pas une connoif- 
fance diftinête des réglés, nerailonnent 
fouvent bien que par hazard; 6c pour un 
bon raisonnement ils en font plufieurs 
mauvais , dont ils ne s’eptêtent pas moins 
que des meilleurs ; aulieu que ceux qui 
ont examiné avec foin les démarches , 
que les Maîtres de l’Art difent qu’il faut 
faire pour découvrir la Vérité , ne s’é- 
garent que rarement, 6c plûtôt par quel- 
que paflîon , dont la plus exacte Logi- 
que ne prévient pas ‘les mauvais eflèts, 
que par ignorance , ou par oubli. 

Que l’on feroit heureux , li ceux que 
F 3 la 
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la Providence a appeliez à la conduite 
des autres , aimoient autant les bons rai- 
fonnemens , qu’ils aiment l’obeifîance 
aveugle! On verroit la tranquillité des 
Societez établie fur des fondemens iné- 
branlables i & chacun inrtruit & convain- 
cu de Tes devoirs s’en aquiter avec fide- 
lité avec exaétitude, êc contribuer au 


Comment 
en peut 
s’jnjîruirc . 


bonheur de l’Etat, autant qu’il lui fe- 
roit poflible. Les lumières fc répendant 
depuis ceux qui occupent les portes les 
plus relevez , jufqu’à ceux qui font le 
moins de figure dans le monde ; le Bon 
Sens prendroit de fi profondes racines, 
parmi les hommes, qu’aucune Puiflhn- 
ce ne lcroit capable de le déraciner. 

III. On demeurera peutêtre d ac- 
cord de tout ce que je viens de dire, ou 
du moins on m’en accordera une bonne 


Î >artie ; mais on me demandera de qucl- 
e maniéré on peut étudier les quatre 
Sciences que je foutiens être néceflaires, 
pour bien juger de tant de chofes , dont 
on doit néceflairement juger , dans quel- 
que état que l’on fe trouve. On fou- 
haitera que je montre le chemin qu’il 
faut tenir , pour arriver à la connoii- 
fance de la Vérité ; fur tout à ceux qui 
non feulement ne font pas gens d’étude, 
mais à qui la manière dont ils ont été 
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élevez, & leurs occupations perpétuel- 
les ne permettent pas de s’appliquer à 
examiner des choies aulîi difficiles , que 
le font la Morale, la Politique, la Théo- 
logie & la Logique. Quelques fortes , 
que puiflent paroître les raifons, que j’ai 
données de la néceffité de cet examen ÿ 
peutêtre que tout ce que j ai dit paroî- 
tra inutile , ou même captieux , fi je 
n’en montre la poffibilité ; car enfin ce. 
qui eft impoffible ne peut jamais être 
impole aux hommes , comme nécefi 
faire. 

Pour fatisfaire à ces difficultez , il 
faut , avant toutes choies , partager le 
genre humain , en divers ordres , félon 
i les differens états où il fe trouve. Pre- 
i mierement il y a des gens qui n’ont na- 
i turellement aucune pcmetration , ou qui 
ont été fi mal élevez, qu’ils nefaventpas 
feulement lire, & que les nécefiitez de 
la vie occupent fi fort , qu’ils n’ont que 
très-peu de temps de relie , qu’ils puif- 
fent emploier à d’autres choies. Secon- 
t dement il y a d’autres perlonnes , qui 
quoi quelles ne foient pas dans une fem- 
blable pauvreté , & qu’elles aient été 
mieux inllruites & mieux élevées , font 
néanmoins très-peu appliquées à la leélu- 
re, & à s’inllruire de ce qu’elles ne fa- 
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vent pas. Le Commerce , par exem* 
pie, ou des occupations militaires em- 
portent prefque tout leur temps; ÔC ce 
qu’elles en ont de refte , elles remplo- 
ient à fe divertir ; c’eft à dire à penfer à 
toute autre chofe , qu’à s’inftruire des 
fentimens de Morale , de Politique 6e 
de Théologie, dont elles ne jugent pas 
moins que les autres , 8c qu’a cultiver 
leur efprit & leur jugement. Enfin l’or- 
dre le plus relevé de tous eft celui des 
Magiftrats 8c des Princes , qui auraient 
allez de temps , s’ils vouloient , pour 
s’inftruire des matières , que Ton vient 
de marquer, autant qu’il ferait néceflài- 
re ; fi les intrigues inutiles , 6c les plai- 
firs ne confumoient une très-grande par- 
tie de leur vie. Je ne parle pas des gens 
de Lettres , qui font profefiion d étu- 
dier, parce que l’on fuppofe qu’ils em- 
ploient leurs temps , comme ils doivent. 
S’ils ne le font pas , rien ne peut les ex- 
eufer. 

Pour commencer par le premier or- 
dre, c’eft à dire, par ceux qui font in- 
capables d’examiner méthodiquement des 
chofes difficiles , fans pouvoir remedier à 
leur incapacité \ on voit bien que je n’ai 
garde d’exiger d’eux ce qu’ils ne fau- 
rojent faire. Que peut-on donc deman- 
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der de ces gens-là? Trois choies, ce me 
fêmble, très-poflibles ÔC très-juftes. La 
première eft quils faflcnt le meilleur 
ufage , qu’ils pourront , de leurs petites 
lumières ; qu’ils évitent tout ce quel’ex- 
perience la plus commune de la vie, 
jointe avec le peu d’inftruétion qu’ils 
ont , leur a fait connoître n’être pas per- 
mis; comme, de nuire de gaieté de cœur 
à quelcun , de noircir fa réputation par 
des calomnies , de lui enlever fon bien , 
de le maltraiter en la perfonne , & au- 
tres chofes femblables ; ÔC qu’au con- 
traire ils difent toujours la vérité , qu’ils 
confervent, autant qu’ils peuvent , le 
bien de leur prochain , & qu’ils en ufenc 
bien .envers tout le monde. Si l’on 
doutoit lï les plus (impies font perfua- 
dez, par raifon, de la néceflité de ces 
devoirs ; il feroit facile de découvrir ce 
qu’ils en penfent , quand même ils en- 
treprendroient de le cacher ; ou en leur 
demandant s’ils voudraient qu’on leur 
fît le mal qu’ils font aux autres, ou en 
le leur faifant effeéfcivement. On ver- 
rait à l’inftant, parleurs réponfes , ou 
par leurs plaintes, & par leurs aéfions, , 
qu’ils regardent ces fortes de chofes com- 
me mauvaifes, & qu’ils croient qu’on a 
taifon de les leur défendre. 11 n’y a 
F f per- 
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perfonne , qui ne fe plaigne , fi on le 
calomnie , fi on le vole , ou fi on le mal- 
traite. Les plus grofiiers ont alors afi- 
lez d’fefprit , pour faire voir qu’on leur 
fait mjuftice. On a donc rai ton de les 
condamner , par leur propre jugement , ÔC 
ils ne peuvent pas s’exeufer fur leur igno- 
rance. Si l’on fuppofoit qu’il y a des 
peuples, ou des hommes , qui ne font 
pas même capables de cette connoiflan- 
ce generale ; pour ne pas dire que cette 
fuppofition ne feroit pas conforme à la 
vérité, je répondrais que des hommes 
fi grofiiers ne mériteraient pas d’être 
traitez de même que ceux qui ont quel- 
ques lumières; mais detre fournis i un 
empire dcfpotique , qui exigeât* d’eux 
une obeiflance aveugle; jufqu’à ce qu’ils 
euflèntapris, par l’cxperiencc, les prin- 
cipes de Morale , fins lefquels aucune 
Société ne peut fubfiltcr. 

La féconde chofe , à quoi le Bon Sens 
oblige les perfonnes même les plus (Im- 
pies, c’eft à tâcher d’augmenter leurs lu- 
mières autant qu’il leur eft pofiible, fé- 
lon l’état dans lequel elles fe trouvent. 
Dès que l’on a acquis des connoiflànces, 
telles que font celles , dont j’ai parlé; 
on peut facilement les augmenter, au- 
tant que cela eft néceflaire à la condi- 
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tion dont oncft; à moins que par ma- 
lice & par brutalité , on ne veuille rien 
apprendre , à defléin de fàtisfaire plus 
tranquillement quelque paflion déréglée 
dont on eft agité. Par exemple , il y 
a des gens adonnez à l’oifivetéSc au lar- 
cin , qui ferment les oreilles à ce qu’ils 
entendent dire contre ces vices , 6c qui 
ne veulent pas voir les delordres qu’ils 
caufènt , dans la Société ; à caule du 
plaifir , qu’ils trouvent à s’y abandonner ; 
8c qui pourroient facilement s’inftruire 
8c fe corriger , s’ils le vouloient. Aufli 
les Legiflateurs ont-ils condamné à des 
peines feveres tous ceux qui troublent 
la Société, par des crimes défendus par 
les Loix ; dans la fuppofition qu’il n’y a 
perfonne , qui foit fi llupide , qui ne 
comprenne qu’il fait mal en les violant , 
ou qui puiflé dire qu’il n’a pas eu de 
moien de fortir d’une fi grofïiere igno- 
rance. 

En effet , le feul ufàge de la vie , dans 
quelque Société que ce foit , joint avec 
tant foit peu de réflexion , éc d’envie 
d’apprendre, fournit aux plus grofliers 
les principes de Morale , de Politique 
êt de Théologie , dont ils ont nécellài.- 
rement befoin , dans l’état dans lequel 
ils font. Ils fe peuvent même former 
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le jugement, s’ils en ont la moindre en- 
vie , ou par la réflexion , ou en écou- 
tant quelquefois parler ceux qui en là- 
vent plus qu’eux. On peut dire qu’il 
en eft de ce qui eft abfolument néceflai- 
reàl’efprit, pour mettre l’homme en 
état de vivre conformément à la nature, 
qu’il a reçue du Ciel , de même que de 
ce qui cfl: tout à fait néceflaire au corps. 
L’un St l’autre eft facile à aquerir;l’un 
St l’autre eft proportionné à tout le mon- 
de. La Société étant néceflaire aux 
hommes, pour jouir de mille biens Sc 
fc garentir d’une infinité de maux ; il 
n’y a perfonne, qui n’aime mieux vivre 
en ibcieté, que tout feul. Or la So- 
ciété ne pouvant être heureufe , qu a 
proportion qu’on y obferve les réglés de 
la Morale la plus jufte ; on ne peut vi- 
vre parmi les gommes , fans s’en apper- 
cevoir , St fans fe former là deflus des 
principes fixes St qui s’étendent à laplû- 
part des aétions de la vie ; à moins que , 
par quelque mauvaife habitude, où l’on 
fe jette volontairement , on ne ferme ma- 
licieufement les yeux à ce que l’on voit 
tous les jours. 

On acquiert de même quelque idée 
des devoirs de ceux qui conduifent les 
peuples, envers ceux qui leur obeïflênt ; 

St des 
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& des peuples , à l’égard de ceux qui les 
conduifent. On fent le bon 8c le mau- 
vais ordre, par leurs fuites avantageu- 
fès , ou defavantageufes. On ne con- 
fond point un gouvernement doux 8c 
jufte, avec une violente tyrannie. On voie 
facilement fi le peuple eft heureux , ou 
malheureux, dans l’état auquel il eft; 
à moins que la coutume de tyrannifer- 
n’ait tout à fait endurci le cœur , ou 
que la longue fervitude n’ait entièrement 
abatu le courage. Encore eft- il très- 
difficile , que l’on ne s’en apperçoive 
pas; pour peu que l’on ait confervé de 
lens commun , dans la haute fortune, 
ou dans la baffe condition. J’avoue qu’il 
faut encore ici être capable de quelque 
réflexion ; mais on ne donne pas des pré- 
ceptes à ceux, qui ne les fauroient com- 
prendre , ni réfléchir fur ce qu’ils voient, 
fi tant eft qu’il y ait des gens dans ce 
degré de ftupidité. Plus on fera de ré- 
flexion fur ce que l’on voit, 8cquel’on 
entend dire tous les jours ; plus on fera 
capable de juger de cette forte de cho- 
ies. 

A l’égard de la Religion ou de la 
Théologie . il eft facile d’augmenter fes 
lumières ; fi en fuppofant toutes les Ve- 
ritez affiliées de Morale ÔC de Politique , 

que 
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que l’on aura découvertes par lexpe- 
riencc ôc par la réflexion ; on vient à 
confidcrer les corps qui lont autour de 
nous & l’ordre merveilleux que les plus 
Amples y remarquent, ils recueuillent 
très-facilement de là, que fi les ouvra- 
ges de l’art ne fe font pas d’eux mêmes , 
ceux que l’on nomme les Ouvrages de 
la Nature ne le font pas formez fans au- 
cune Caufe intelligente , &: par conlè- 
quent que ce que l’on dit de l’exillence 
de Dieu eft véritable 11 ne faut pas 
être non plus fort fubtil , pour com- 
prendre que ce Dieu , qui a fait les hom- 
mes ,* comme tout le relie , & qui les a 
mis dans la néceffité de former des So- 
cietez, approuve tout ce qui ell utile 
à la conservation de la Société êc au 
bonheur des hommes , & defapprouve 
au contraire ce qui leur clloppofé ; c’elt 
à dire .que l’obfervation d’une bonne Mo- 
rale & d’une bonne Politique lui ell 
agréable , êt au contraire que la viola- 
tion des réglés , quelles nous preferi- 
vent, lui déplaît. Comme il peut tout, 
ainfi qu’il paroît par fes ouvrages (car 
que peut-on concevoir de plus difficile 
à faire, que ce qu’il a fait?) les lèulcs 
lumières de la Kaifon apprennent aux 
hommes qu’il y a une très-grande appa- 
rence 
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rence que Dieu veut recompenfer ceux 
qui auront vécu d’une maniéré qui lui 
eft agréable , 6c punir ceux qui auront 
fait tout le contraire. Que fi l’on joint 
la Révélation à la Raifon , pour peu 
que l’on foit capable de réflexion , on 
comprendra par la feule lcéfcure du 
Nouveau Teftament , ou par ce qu’on 
en entend dire à ceux qui l’ont lû r qu’il 
n’y a rien qui ne s'accorde parfaitement 
bien aux idées de Morale & de Théo- 
logie, que la feule Raifon eft capable de 
former dans nos efprits & qu’elle avoit 
en effet formées dans ceux des Payeris» 
Plus on fera de réflexion fur ces fortes 
de chofes , plus on fera convaincu , & 
plus on augmentera fes lumières ; fans 
qu'il foit befoin d’y emploier trop de 
temps. 

Si l’on s’applique à ces recherches, 
autant que l’état où l’on eft le fouffre, 
dans la feule envie de favoir la VeritéSc 
de s’affermir dans fa connoi fiance , fuis 
avoir aucune vue d’intérêt, ou d’avan- 
cement ; il eft bien difficile qu’on ne 
voie le fonds des chofes , & qu’on ne 
découvre, au moins dans ce qui eft né- 
ceffaire , le véritable fens de Jefus-Chrift 
& de fes Apôtres. Mais dans quelque 
degré de connoifTance , que l’on foit. 
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il y a une traifiéme chofe à obfërver, 
qui eft à la portée des plus (impies. C’eft 
que comme l’on eft obligé de faire ce 
que l’on juge être bon : il faut éviter 
au contraire généralement de faire non 
feulement ce que l’on juge mauvais , mais 
encore tout ce dont on doute , fur tout 
fi ce font des chofes dont les conféquen- 
ces font importantes à la vie. Il n’eft 
pas befoin d’avoir beaucoup de pénétra- 
tion, pour fe faire cette réglé ; puisque 
tous les hommes, qui font quelque ufa- 
ge de leur raifon, l’obfervent conftam- 
ment , à moins que quelque paflion , ou 
quelque interet préfènt ne les en détour- 
ne. Quoi qu’ils la violent en des cas 
particuliers , aveuglez par quelque cu- 
pidité qui les agite, ils conviennent né- 
anmoins toujours de là juftice, à lacon- 
fiderer en général. Si l’on demande aux 
plus ignorans, S’il eft permis de ne pas 
faire une chofe, que l’on fait être bon- 
ne & agréable à Dieu ; ils ne manque- 
ront pas de dire que non , & de blâmer 
ceux qui fe conduifent de la forte. Si 
on leur demande encore , s’il ne faut 
pas éviter de faire ce que l’on juge être 
mauvais 5 ils diront qu’ouï, & condam- 
neront , fans héfiter , ceux qui ne s ab- 
ftiennent pas dé le faire. Enfin ils ne 

nie- 
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nieront nullement qu’il y a un très- 
grand danger à faire des actions impor- 
ta ntcs. 6c dont les fuites peuvent être dan- 
gcreufes; pendant que l’on ne lait point, 
ii ces aétions font permifes , ou non. Si 
tin Juge condamnoit un homme à la 
mort, comme aiant commis un crime, 
que les Loix puniflènt par ce fupplice; 
quoi qu'il ne fût pas bien h cet homme 
auroit commis ce crime , 6c qu’il igno- 
rât de quelle peine les Loix ordonnent 
qu’on le punilîe j 6c qu’on racontât aux 
plus ignorans cette aétion, qui peut dou- 
ter, qu’ils ne la blâmaflènt? 

Cela étantainfi., il n’y a perfonnequi 
ne comprenne facilement qu’en matière 
de Religion , il ne faut rien affûter que 
l’on n’ait jugé être véritable, ni rien fai- 
re que l’on ne foit perfuadé être agréa- 
ble à Dieu. Ainfi s’il arrive que l’on 
veuille contraindre quelcun de condam- 
ner des fentimens, qu’il n’eft pas en état 
de comprendre, ni d’examiner ou l’o- 
bliger de maltraiter ceux qui font dans 
ces ientimens; le Sens Commun lui ap- 
prend que ceux, qui le veulent faire agir 
de la forte , l’engagent dans un très-grand 
danger ; puis qu’il ne fait pas s’il ne 
condamne point la Vérité , 6c s’il ne 
maltraite point l’Innocence. Voulez-, 

. Tome II. G vous 
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vous vous aflurer s’il cft convaincu de 
ce principe general du Bon Sens Sc de 
l’Equité? Servez vous de la méthode, 
que j’ai emploiée plus d’une fois, dans 
ces Pcnfécs diverfes ; racontez lui qu’un 
autre a fait ce que je viens de dire , & 
vous verrez ce qu’il vous répondra. On 
pourra comprendre par là , qu’il n’y a 
perfonne qui foit fi ignorant , qui ne 
foit convaincu qu’il faut s’abftenir déju- 
ger des controverfcs de Théologie , que 
l’on 11’entend pas j & de rien faire con- 
tre ceux, dont on ne peut pas examiner 
les fentimens. Aulieu de cette retenue 
fi naturelle & fi néceflàire , la multitude 
aveugle s’ingère prefque par tout de ju- 
ger des controverfes les plus obfcures & 
les plus embarraffées , & fert d’inftru- 
mentaux perfonnes mal-intentionnées, 
pour maltraiter, pour perfecuter cruel- 
lement , & pour faire périr par toute 
forte de fupplices, ceux qui s'éloignent 
des fentimens reçus publiquement , quoi 
que d’ailleurs irréprochables dans leurs 
mœurs. C’eft-là ce qui s’appelle fe dé- 
pouiller de la Raifon , pour fuivre une 
impetuofité aveugle & femblable à celle 
des bêtes j & fè défaire de l’humanité , 
pour imiter , non celles que leur com- 
merce avec les hommes a apprivoifées, 
•’ mais 
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mais les lions, les tigres , & toutes les 
plus farouches qui le trouvent dans les 
montagnes les plus defertes & dans les 
plus impénétrables forêts. 

On dira peutêtre que le petit peuple 
ne peut pas juger des Controverlès , en 
les examinant en elles mêmes, mais qu’il 
peut juger qu'il s en doit fier à ceux qui 
le conduifent ÔC qui ont plus de lumière 
que lui. Mais je demande s’il doit s’y 
fier fans examen , & fans être aflüré, 
par des raifons claires & folides ; ou fi 
ce n’elt qu’après s’être afluré que ceux, 
à qui il s’en ^emet , ne le trompent pas 
par malice, on ne fe trompent point eux 
mêmes par ignorance , par peu d’atten- 
tion, ou par pafiion ? Si l’on dit qu’il 
doit s’y fier, fans examen, & feulement 
par le fentiment qu’il a de fa propre in- 
capacité i je foûtiens qu’il cft inutile de 
# lui parler de quoi que ce foit , car enfin 
ceux qui doivent croire leurs condu- 
cteurs fans favoir pourquoi , & faire 
tout ce qu’ils leur ordonnent , font in- 
capables d’aucune aétion morale , puis 
qu’ils dépendent ablolument d’un autre. 
S’ils (ont tels, quon les décrit, je ne 
vois pas en quoi ils different, au moins 
à cet égard , des bêtes farouches , auf- 
quelles on expofê , en. quelques lieux , 
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les criminels condamnez à mort. Qu’on 
ne les loue donc pas de ce qu’ils font, 
& qu’on ne les blàmb de quoi que ce 
foit; non plus que les bêtes que l’on lâ- 
che contre les criminels , de ce qu elles 
les dévorent. Cependant on n’oiêroit 
rabaifler les peuples à ce point-là, 2c les 
Loix que l’on veut qu’ils obfèrvent font 
bien voir qu’on les fuppofe plus raifon- 
nables , que lors que l’on abufe de leur 
ignorance d’une maniéré fi fcandaleufe. 
On ne fait pas des Loix pour les bêtes 
& l’on ne leur propofe ni recompenies , 
ni peines. Si l’on dit qu^ivant que la 
multitude s’en fie à les conduéteurs , il 
faut quelle saflure de leurs, lumières 2c 
de leur bonne foi, en forte qu’elle foit 
perfuadée, par de bonnes raifons, qu’ils 
ne la trompent pas; je répons à cela , qu’on 
tombe d’accord par là, que le peuple le 
plus ignorant cft allez éclairé pour déci- 
der, en raifonnant, d’un point aufii dé- 
licat 2c auflî important que celui-là. 
On accorde qu’il doit s’en fier à fa Rai- 
fon j pour favoir s’il doit fe foumettre à 
celle des autres; 2c qu’il ne doit venir à 
cette foumiffion , qu’après s’être claire- 
ment convaincu lui même qu’il ne fau- 
roit mieux faire; en forte qu’il ait afiêz 
de confiance en fa propre Raifon , pour 

croire 
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croire qu’elle ne le fauroit tromper, dans 
ce raifonnement. Si l’on a cette opi- 
nion des plus ignorans , je ne vois pas 
pourquoi on prétendroit les éloigner de 
toute forte d’examen , à l’égard des que- 
ftions particulières, qui fontbien moins 
importantes & bien moins difficiles que 
celle-là. Outre cela, fi l’on veut avouer 
la vérité , on tombera d’accord , que, 
pour peu que l’on entre dans l’examen 
de l’autorité des Puifl'ances , qui veu- 
lent quon s’en fie en elles ; on aura beau- 
coup plus de raifons de s’en défier, que 
de s’y fpumettre. Cette feule préfomp- 
tion, que ceux qui parlent de la forte 
ont un intérêt temporel très-confide râ- 
ble à faire en forte que l’on fe confie en 
eux , les doit néceflàirement rendre fuf- 
peéts , à tous ceux qui ne font pas tout 
à fait ftupides. Il n’y a rien de fi doux, 
que d’être confiderez comme les arbitres 
du Vrai & du Faux , du Jufte & de 
l’Injufte, dans la matière du monde la 
plus importante ; c’eft à dire , dans la 
Religion j Se d’être refpe&ez , à caufe 
de cela , par un très -grand nombre de 
fês femblables. 11 n’y a rien de fi agréa- 
ble , que de tirer un tribut confiderable 
de la multitude , qui fe croit obligée à 
le payer , par un principe de confcien- 
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cc. A moins que d’être tout à fait 
aveugle , on voit qu’on a grand fujet de 
fe defier de ceux qui tirent un fi grand 
profit de la confiance , qu’ils veulent quç 
l’on ait en eux. 

Quelques uns de ceux, qui tombe- 
ront d’accord de ce que je viens de dire, 
m’objeéteront peutêtre que ce que j’ai 
dit, de la maniéré dont le peuple peut 
s’inftruire de la Religion , £c dont il 
doit fe conduire à l’egard des dogmes 
qu’il n’entend pas , peut être véritable ; 
mais qu il n’eft d’aucun ufage dans les 
lieux où il n’y a point de liberté de con- 
fcience, ôc où il faut fe fbumettre fans 
examen aux dédiions des Théologiens, 
û moins que de vouloir fe perdre. Là 
les Laïques ne peuvent juger de rien, 
pas même s’il cft jufte de fe fbumettre , 
parce qu’il n’efl: pas permis de mettre en 
douté ce principe fondamental du gou- 
vernement Ecclefiaftique» Pourquoi' par- 
ler d’étude 8c d’examen à des gens , 
qui ne peuvent s’y engager fans rilquer 
tout? J avoué' que le meilleur confeil , 
qu’on pût donner a ces peuples fèroit 
de fe retirer des lieux fournis à unefêm- 
blable domination , à moins que d’être 
en état de lècouër d’un commun accord, 
ce joug infupportable. Mais cela n’em- 
pêche 
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pêche pas que ce que j’ai entrepris de 
prouver ne Toit véritable ; e’eft que l’on 
peut augmenter Tes lumières, autant 
que cela eft néceflâire , pour juger des 
dogmes , fur lefquels on ne peut pas de-r 
meurer en fulpens. 

Il eft vrai que la multitude ignorante 
ne (aurait fe former de réglés diftinéfces 
du bon raifonnement , qu’elle puifle con- 
fiderer d’une maniéré generale ôc ab- 
ftraite ; mais il y a deux chofes , qui 
lui peuvent beaucoup fervir, pour l’em- 
pêcher de tomber dans l’erreur. L une 
c’eft l’amour de la Vérité , dont elle 
peut être auflî capable que les gens d’é- 
tude. Ces derniers ont fouvent envie 
d’apprendre, plûtôt par vanité, ou pour 
s’avancer dans le monde, que pour s’in- 
ftruire & fe fatisfaire d’une connoi dance 
folide. Auffi cherchent-ils plûtôt les 
moiens de paraître habiles à foûtenir les 
fentimens reçus , qu’à les examiner à 
la rigueur. Au contraire , il arrive fou- 
vertt que ceux qui n’ont aucune étude 
aiment plus la Vérité, que les fentimens 
reçus dans leur pais. L’autre chofe, 
que l’on remarque aflèz fréquemment, 
c’eft que le peuple eft beaucoup moins 
aveuglé de préjugez , que ceux qui 
fe piquent de fcience ; parce qu’on n’a 
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pas eu foin de lui infpirer de certains 
fentimens de Philofophie & de Théo- 
logie, qui fervent à prévenir lesefprits, 
6c à les empêcher de reconnoître la 
Vérité, lors qu’elle fe préfente à eux. 
Ceux qui croient lavoir quelque cho- 
fe, mais qui fe trompent, font beau- 
coup moins en état de la recevoir; que 
ceux , qui , convaincus de leur igno- 
rance , n’ont aucuns fentimens formez 
' fur les chofes qu’ils n’ont point exa- 
minées. Ainfi le peu de préjugez , dont 
ils fc trouvent prévenus , 6c l’amour 
fincere de la Vérité leur tiennent lieu 
de Logique , 6c les empêchent de fe 
tromper. 

C’eft là la raifon , pour laquelle on a 
fouvent remarqué que le peuple rece- 
voit la Vérité, avec plus de facilité que 
ceux qui fembloient avoir beaucoup plus 
de lumière. Quand Jcfus-Chrift prê- 
choit l’Evangile aux Juifs, il fembloit 
que les Doéteürs de la Loi dévoient être 
les premiers à rembraflèr ; parce qu’ils 
étoient plus capables d’examiner les mi- 
racles de Jefus-Chrift & de reconnoïr 
tre l’excellence de fa doétrine , que ne 
l’étoit le V ulgaire ignorant. Cependant 
le contraire arriva , & Jefus-Chrift re- 
connut cet effet de la fàgeflb divine, en 
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s’adreflant à Dieu , en ccs termes: * Je * Matt. 
te loué , 6 Pere Seigneur du ciel & de lu ter- XI, 1 5. 
re , de ce que qu'atant caché ces chofes aux Luc X. 
figes & aux pr u den s , tu les a découvertes X1 ‘ 
aux j impies . On avoit remarqué la mê- 
me chofe , lors que S. Jean Baptifte avoit 
commencé à prêcher. * Tout le peuple * Luc 
Payant ouï , & meme les Péagers , ils jujhfie- VII, 19. 
rent Dieu , a tant reçu le baptême de '-jean ; 
mais les Phanjtens & les Dofteurs de la Loi 
ont rendu fans effet le confetl de Dieu a leur 
égard , datant pas été baptisez, par lut. On 
vit de même , lors que l’Evangile fut 
prêché aux Payens , peu de Philofophes 
l’embraflêr, & quantité de perfonnes 
fans Lettres s’y foumettre avec joie. 

Une des principales raifons de cela , c’eft 
fans doute que le peuple aimoit plus la 
Vérité, & avoit beaucoup moinsde pré- 
jugez que les Philofophes ; qui étoient en-f 
tétez de leurs anciens fentimens, &qui 
avoient pris parti fur plufieurs chofes, 
où ils fe trouvoient oppolez à la do- 
ctrine de l’Evangile. Je pourrais pro- 
duire des exemples plus récens d’une 
femblable conduite , mais ceux-là fuffi- 
fent pour établir ce que j’ai avancé, tou- 
chant la capacité des plus ignorans à 
prendre parti , pourvu qu’ils fuivent les 
lumières du Bon Sens. 
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Ce que je viens de dire du bon ufa- 
ge que le peuple a fouvent fait de Tes 
lumières, quoique petites, fait voir que 
rien n’exeufe ceux qui en ufent autre- 
ment ; mais il ne faut pas croire qu’en 
général les ignorans foient plus propres 
a reconnoître la Vérité. „ Quelquefois 
„ le Vulgaire a le goût bon, mais il fe 
*Horatius „ trompe aufii fouvent : * 

PP-. I. 

hb.x, Interdum Vulgus reftumvidet , cft ubi 

fcccat ♦ 

La plus grande partie du peuple Juif 
& Payen rejetta autrefois l'Evangile , & 
ceux qui ont aujourdhui la multitude 
pour eux n’ont pas pour cela la Vérité . 
de leur côté. Mais fi l’on y prend gar- 
de, on sapperccvra que le Vulgaire ne 
fe trompe pas fi fréquemment, en fe con- 
fiant à fes lumières êc en les fuivant, 
qu en les facrifiant à l’autorité de ceux 
qu’il croit plus habiles que lui. On doit . 
très- fouvent attribuer les fautes qu’il 
commet à ceux, qui abufent de la con- 
fiance qu’il a en eux. „ Celui-là fe 
„ trompe , dit un Orateur , qui croit 
„ que , dans les chofcs humaines , il y 
„ ait aucun crime que l’on doive attri- 
„ buer au Public. Tout ce qu’une 
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,» ville fait doit être attribué à l’autori- 
„ té de ceux qui le lui perfuadent ; 8c 
» dans toutes les a&ions du peuple , il 
„ ne fè fâche qu’à proportion qu’ils l’ir- 
t, ritent: * Falktur cjutfauis ullum factnus , * Qnimi- 
tn rebus humants , publicum putat. Per- d’anus 
[uadentium vires font quidejutd civitas facit j 0rat ‘ XI - 
& cjuoâcumcjue facit populus , fecundum t ^ ToDlvtte ' 
<]uod exafperatur , irafcitur. 

Après avoir montré que les plus igno- De quelle 
rans peuvent s’inftruire , autant qu’il maniéré 
leur eft néceflàire, de Morale, de Po- cmx 9 Hi 
litique & de Théologie & fe conduire , 'ZtiZ‘ 
dans la recherche de la Vente, félon les condition 
rcgles de la droite Raifon ; il fera bien peuvent 
moins difficile de prouver la même cho- S m fî ruire - 
fe , à l’égard de ceux qui ont reçû une 
meilleure éducation, 6c qui peuventem- 
ploier quelque temps à laleéhire ; quoi 
qu’ils foient attachez à des occupations 
fort éloignées de l’étude. Outre qu’ils 
ont tous les fecours , dont nous avons 
fait voir que les plus ignorans peuvent 
fe fervir avec fuccès ; il y a une infinité 
de livres écrits dans les Langues moder- 
nes, fur les matières que j’ai marquées, 
dans lelquels ils peuvent s’inftruire avec 
facilité. 

Je ne veux pas entreprendre d’en don- 
ner ici une lifte. Il y en a fur tout en 

Fran- , 
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François , en Anglois 8c en Flamand 
une 11 grande quantité , que perfonne 
n’en peut manquer. Mais comme il y 
en a beaucoup plus de mauvais , que de 
bons, je tâcherai de donner de certaines 
marques, aufquelles on pourra s’afïurer 
qu’un livre eft bon, 8c qu’il mérite 
d’être lû. 

Toutes fortes de Livres doivent avoir 
trois qualitez , pour mériter d’être lus 
par des gens , qui ne font pas profefîîon 
de Lettres ; car ces derniers l'ont lou- 
vent obligez de lire des livres peu uti- 
les, pour des raifons que je ne dirai pas. 
Premièrement le ltile en doit être clair 
& net ; 6t en fécond lieu l’ordre en doit 
être commode 6c facile. Sans cela, ils 
ne font qu’embarraflêr ceux qui ne font 
pas accoûtumcz à pénétrer le fens d’un 
livre mal écrit, ni à redreflér dans leur 
efprit le dcfordre& la confulion qu’ils re- 
marquent dans ce qu’ils lifent. 11 leur 
femble qu’ils font dans une épaiflê forêt , 
où ils ne voient que quelques fentiersen- 
trouvers , 8c dont ils ne peuvent fe dé- 
gager. Audi après l’avoir lû avec atten- 
tion , ils ne peuvent fè former aucune 
idée nette 8c iuivie de ce qu’ils ont lû; 
ce qui fait qu’ils l’oublient bien tôt , fî 
ce n’eft peutêtre quelque penfée déta- 
chée, 
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chée , plus brillante 8c mieux exprimée 
que les autres. C’eft à quoi l’on peut 
connoître lï un livre cft écrit avec ordre 
& avec netteté. Car il n’efl: pas polîible 
qu’un homme capable de quelque atten- 
tion 8c qui n’eib pas deftitué de mémoi- 
re, ne retienne en gros le planA’un Ou- 
vrage , 8c Tes principales penfées ; Ci cet 
Ouvrage eft clair 8c méthodique. Que 
ceux qui entendent le Flamand > ou 
l’Anglois fallent cette expérience , en 
lifant quelques Sermons dCIfaac B Arrow , 
fameux Théologien & Geometre , de 
?tan Ttllotfon , Archevêque de Cantor- 
bery , ou dçrSimon Eptfcopms , fameux 
Théologien parmi ceux que l’on nom- 
me Arminiens , ou T{emontrans dans les 
Provinces Unies. Ces trois Auteurs 
étant d'un ordre 8c d une clarté extraor- 
dinaires, pour ceux qui entendent leur 
Langue ; ils verront que toute la fuite 
de leurs difeours , 8c leurs principales rai- 
fons leur demeureront dans lefprit* 
après les avoir lus , 6c qu’ils pourront 
s en lêrvir au befoin. Qu’ils lifent au 
contraire , s’ils entendent le François, 
les EJfats de Morale , 8c ils trouveront 
qu’il n’en demeure rien dans l’efprît, 
excepté lelegance du ftile , 6c quelques 
penfees détachées. La troifiéme chofe, 

que 
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que doit avoir un Livre , pour être lu 
avec fruit , par ceux qui n’ont pas le loi- 
fir d’emploier beaucoup de temps à la 
leéture; c’eft qu’il doit prouver ce qu’il 
entreprend de perfuader au Leébeur , par 
des raifons concluantes s fans quoi il ne 
remplit l’efprit que de vrai-femblanccs 
& de probabilitez , qui peuvent envelop- 
per des menfonges , aufli bien que la 
Vérité. On s’apperçoit que des raifons 
font folides , non feulement en les li- 
fant , mais encore en ce qu après les avoir 
lues, plus on les médite , plus on s’en 
trouve convaincu. On voit qu’on en 
peut tirer quantité de conféquences uti- 
les, & dont on ne manque pas defefer- 
vir, lors que l’occafion s’en préfente. 
Au contraire quand des penfées ont plus 
de brillant que de folidité , fi elles fur- 
prennent d’abord , l’éclat qu’elles avoient 
eu à la première leéfcure diminue à mc- 
fure qu’on y penfe; & ce feu, qui avoit 
frappé l’efprit, devient en peu de temps 
une fumée qui s’évanouît. Elles n’ont 
que des conféquences » dont l’abfurdité 
fait connoître la fàuflèté des principes 
dont elles naiflent. On peut ajoûter à 
cela que l’on connoit un railonnement 
folide à ceci, c’eft qu’on le peut faci- 
lement exprimer en toute forte de Lan- 
gues, 
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gués , & qu’il paroît aufli fort , par 
exemple, en François qu’en Latin. Il 
eft vilible qu’un raifonncment , qui dé- 
pend fi fort d’une Langue, qu’il paroît 
foible traduit dans une autre , confifte 
plutôt dans le tour & dans l’expreflion , 
que dans la chofe même ; car les idées ÔC 
leur arrangement font de toutes les Lan- 
gues -, mais les figures ne le font pas. 
Quand je parle de traduire , je n’entends 
pas mot pour mot; il eft vrai qu’on ne 
le peut pas toujours faire , à caufe de la 
différence des Langues ; mais on peut 
exprimer clairement , dans toutes , un 
raifonnement que l’on a une fois claire- 
ment conçu, il n’eft pas poffible que 
ce qui eft un bon raifonnement en La- 
tin paroiffe un fophifme en François, 
G l’on en rend fidèlement le fens. La 
Raifon , & l’art de s’en bien fervir font 
de tous les temps & de tous les lieux; 
il n’y a que l’expreiïion, qui n’eft pas la 
même- C’eft à quoi l’on peut rccon- 
noître la vanité des pcnfées poétiques, 
qui paroifi'ent lôuvent admirables expri- 
mées en termes poétiques , & confide- 
rées avec leur cadence ; mais qui fèm- 
blent ridicules, fi on met leurs expref- 
fions dans leur ordre naturel , Ôc fi on les 
change eu d’autres fynonymes. 11 en 

eft: 
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eft des vers, comme d’une femme d’une 
médiôcre beauté, ou même laide , que 
fa parure fait fouvent paraître charman- 
te, ou au moins agréable; mais qui re- 
tombe dans là médiocrité , ou dans fa 
laideur, dès qu’elle a pôle fa coiffure. 
Une véritable beauté a plus d'agrément 
lors qu’elle eft bien mife , je l’avoué ; 
mais elle conferve néanmoins fes char- 
mes naturels , lors même qu’elle eft né- 
gligée ; 8t il y a bien des yeux , auf- 
quels elle plait davantage en cet état, 
que foûtenue par l’artifice de la parure. 
On doit être perfuadé qu’un difeours , vé- 
ritablement beau &. folide, ne pert rien 
de faforce St de fâfolidité, misdansune 
autre Langue ; par un homme qui l’a 
bien entendu , St qui s’exprime facile- 
ment dans la Langue , dans laquelle il 
le traduit. 

Ce font là des marques certaines auf- 
quelles on peut connoître la bonté d’un 
livre, St fans lefquelles on ,aiira raifon 
de croire qu’il ne mérite pas d’être lû- 
Peu de feuillets fuffifent , pour en faire 
l’épreuve; St après l’avoir faite, ceux 
qui ne font pas nez, pour emploier leur 
vie à toutes fortes de Livres , feraient 
mal d’en continuer la leéture. 

Ces remarques font importantes , fur 

tout 
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tout pour les livres de Morale , qui ne 
renferment fouvent qu’un amas confus 
d’expreffions figurées; qui n’expriment 
rien de clair, fk qui ne renferment que 
très-peu de raifonnemens concluais 
Ceux qui les ont lus ne fauroient en fai- 
re aucun ufage , ni dire en autres ter* 
mes ce qu’ils y ont appris; fcmblablesà 
ceuxqui vantent un Sermon, qu’ils ont, 
difent-ils, trouvé admirable , mais dont 
ils ne fauroient redire une penfée foli- 
de; ce qui fait voir qu’ils ont été char- 
mez de l’exterieur du Prédicateur & de 
fes exprefîîons ; mais non pas perluadez , 
par fes raifonnemens. Si l’on fait réfle- 
xion fur ce que je viens de dire, on fera 
capable de choilir les livres , qui méri- 
tent d'être lus, ôc dont on doit faire fon 
écucie. 

Dès que l’on a découvert des Livres * 
où l’on trouve de la clarté , de l’ordre $ 
& de la folidité ; il faut s’y tenir , Sc les 
relire plufieurs fois, jufqu’à ce qu’on en 
puiflè avoir d’autres du même caraétere, 
en forte que l’on ne perde rien au chan- 
gement de fa leéture. Je voudrois pou- 
voir en indiquer ici un bon nombre * 
afin de prévenir le dégoût des Leéteurs 
par la variété ; mais j’avoue que je n’en 
fai pas beaucoup , qui loient de l’excel- 

Tvme IL H lencc 
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lence des trois que j’ai nommez. D’ail- 
leurs comme on en publie tous les jours, 
fi je ne nommois que les ouvrages des 
morts, on me Ibupçonneroit d’envie, 
envers les vivans ; 6c fi je nommois ceux 
des derniers , on pourroit croire que je 
les flatte. Si j’omettois ceux que quel- 
ques perfonnes eftiment , 6c que peut- 
être je n’eftime pas , ils fc plaindraient 
ou de ma négligence, ou de mon mau- 
vais goût. Ainfi il eft plus fur pour moi 
de m’en tenir à ces remarques générales. 

Si l’on lit plufieurs fois 6c avec ap- 
plication des Ouvrages de cette nature, 
dans peu de temps on fe formera une 
idée de Morale allez étendue 6c allez 
exaéte, pour s’enfervir en toutes fortes 
d’occafions , 6c pour bien juger de tous 
les cas particuliers, qui arrivent dans la 
vie. Je confeillerois à ceux , qui veu- 
lent ferieulèment apprendre à vivre, de 
réduire tout ce qu’ils lifent en Maxi- 
mes 6c en Réglés , 6c de les écrire , fé- 
lon l’ordre qui leur paraîtra le plus fa- 
cile 6c le plus commode. La raifon de 
cela eft que la le&ure d’un Livre étendu 
ne fait pas allez d’effet fur nous , fi l’on 
ne le reflerre , pour ainfi dire , dans fon 
efprit , pour en retenir la fubflance. 
Peu de gens ont la mémoire allez bonne , 

pour • 
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pour fe reflbuvenir long-temps de ce 
qu’ils ont lu , au moins d’une maniéré 
diftinête , 8c pour pouvoir en faire ap- 
plication à ce qu’ils voient arriver tous 
les jours ; (ans avoir quelque fècours, 
qui aide leur mémoire. 

Par exemple , après avoir lu le Lll. 
Sermon de T/llotfon , qui traite de l’édu- 
cation des enfans , on en peut tirer di- 
verfès excellentes maximes * 8c entre au- * Paç. 
très celle-ci , touchant la néceflitc 
joindre la Connoiflance à la Pratique 
„ La Connoiflance 8c la Pratique s’en- 
„ traident 8c s’augmentent l’une l’autre, 
j, La Connoiflance prépare 8c difpole 
j, à la Pratique ; 8c la Pratiqué efl la 
„ meilleure manière de perfectionner la 
j, Connoiflance. La Ample fpéculation 
„ efl: très-imparfaite 8c très-grofliere , en 
,, comparaifon d’une Connoiflance di- 
„ ftinéte acquife par Pexperitnce. La 
,, plus grande capacité d’un Géographe, 

,, qui n’a vû un pais que fur la Carte, 

„ n’efl: rien en comparaifon de la con-^ 

4 , noiflance d’un homme qui ü joint les 
„ voiages à la fpéculation *, 8c qui a vû 
j, lui même les lieux dont il avoit lû la 
„ defeription dans les Géographes. Le 
„ plus habile homme , dans l’Art 8c dans 
i, les Réglés de la navigation , n’eit nul-* 

H i „ le- 
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», lement comparable à un pilote expe- 
>, rimenté. C’cll qu’il y a autant de 
„ différence entre la Connoilfance , per- 
„ fefrionée par la Pratique , êc la fim- 
,, pie fpéculation ; qu’il y en a entre 
„ avoir ouï dire comment il faut faire 
„ quelque chofe Sc le favoir faire. On 
„ peut facilement n’entendre pas bien 
„ les Réglés , mais une longue & fre- 
,, quent'e Expérience trompe rarement. 
„ Donnez moi un homme qui ait fait 
„ conflamment bien certaine chofe , 6c 
„ je croirai qu’il lait comment il la faut 
„ faire. On pourrait abréger davanta- 
ge cette maxime ; mais il me fuffit ici 
d’avoir produit un exemple, pour faire 
comprendre ce que je veux dire. 

On m’objeétera peut-être que j’exige 
bien du travail de ceux à qui je donne 
ces confeils, & que j'ai oublié que je les 
' fuppole fort occupez. Mais je répons 
à cela, qu’il n’y a point de vie fi occu- 
pée, où Ion ne puilfe trouver quelques 
heures par femaine , pour s’appliquer à 
lire ôc à rccueuillir quelque chofe de ce 
qu’on a lu, tantôt plus, tantôt moins, 
félon l’importance des occupations que 
l’on a. En voulez-vous une preuve fen- 
fible? Voiez combien d'heures ces gens 
occupez , à ce qu’ils difent , donnent à 

d'inu- 
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d’inutiles conventions , 6c à des diver- 
tifièmens fou vent dangereux ; 6c vous 
comprendrez que, s’ils vouloient, ilsau- 
roient aflèz de temps pour faire ce que 
je leur confcille. 

Un autre dira encore que cela eft trop 
difficile , 6c qu’il ne peut pas faire atten- 
tion à tant de chofes. Si cela eft , qu’il 
fouftre qu’on le range déformais parmi 
la populace ignorante, parmi les labou- 
reurs 6c les bergers. Qu’il n’entrepren- 
ne plus de juger de ce qu’il n’entend pas, 
& qu’il renferme fa conduite dans les 
bornes de fes petites lumières. Mais 
c’eft ce que cette efpece de gens ne fau- 
roit fouffrir. Elle veut juger de la con- 
duite de tout le monde , 6c décider , fans 
aucunes Réglés, de la Vertu 6c du Vice 
de tout le Genre Humain. 

11 faudroit donner un femblablc loin 
à l’étude de la Politique, quoi qu'il ne 
foit pas befoin d’y prendre tant de peine ; 
parce que tout le monde eft appellé à 
bien vivre , 5 c qu’il n’eft pas appellé à la 
conduite des peuples. Ainfiune connoil- 
fance plus generale de la Politique lui 
doit fuffire. On la peut apprendre dans 
des Livres , qui ont été faits exprès , ou 
dans des Ouvrages qui n’en parlent qu’en 
pafl’ant. Les Livres d 'Hugues Grotius 
H 3 d h 
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du Droit de la Guerre & de U Paix , & 
Celui de Samuel Pufendorf , intitulé du 
Devoir de P Homme & du Citoyen lont ad- 
mirables pour les principes généraux. 
Le fécond principalement , qui eft le 
plus court, établit , avec beaucoup de 
netteté £c d’ordre , les fondemens de la 
Morale , de la Politique & de la Jurifpru- 
dence. Si on le lit avec foin, on y trou- 
vera des principes fuffilans , pour foudre 
la plupart des queftions principales que 
l’on agite dans ces Sciences. 

On voit là la fpéculation de la Po- 
litique, mais fi on en veut voir la pra- 
tique, il faut lire les Hiftoires , dont on 
a une grande quantité en toutes les Lan- 
gues. ' 11 faut choifir feulement les plus 
éxaétes Sc les plus finceres , êc où l’on 
voit par tout beaucoup de liberté 6c de 
modération ; en forte que l’Hiftorien 
s’éloigne également de la flatterie ôc de 
la fatire. Ces deux dernieres qualitez 
fautent aux yeux des Leéleurs. Mais 
pn peut reconnoître fi un Hiftorien eft 
çxaét, 6c à fa narration , 6c au foin qu’il 
prend de marquer les Auteurs qu’il a 
fui vis. Pour la fincerité , on peut s en 
aflurer; premièrement, fi l’on voit que 
l’Hiftorien loué êc blâme fans façon les 
mêmes perfonnes , lclon qu’il croit qu’el- 
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les fe font bien ou mal conduites ; & en 
fécond lieu , s’il n’a eu aucun intérêt à 
déguifer, ou à diffimuler la vérité. Dès 
que l’on eft convaincu , ou que l’on 
foupçonne qu’il y a eu à gagner , ou à 
craindre , en favorifant ou en blâmant 
quclcun , ôc que l’on voit un Auteur 
parler conformément à fes interets ; il 
eft très-difficile de s y fier. Pour les au- 
tres , qui font plûtôt des Plaidoyers , que 
des Hiftoires , à defiein de faire eftimer 
ou de rendre odieux quelcun ; il ne faut 
lire leurs Ecrits , que comme des i 7 *- 
üums -, que l’on doit comparer les uns 
aux autres , avant que d’en juger. 

Comme cette efpece d’étude eft très- 
agreable , il y a peu de gens à qui elle 
ne plaife. On peut même dire que l’on 
apprend ordinairement , par le goût du 
Public , fit par la réputation des Livres * 
de cette forte , ceux qui méritent d’être mïer a 
lus. On n’a rarement vû paroîtred’Hi - ecrit l’Hi- 
ftoire exaéte , fincere, modérée & libre 
en même temps , fans être prefque gé- ^ j Cr “ 
neralement applaudie ,• St * celles , par Ton temps, 
exemple , des T)eThous & des Burnett ne lefe- 
periront jamais, àcaufe des qualitez , C ° U<1 celle 
que je viens de dire. Au contraire les fo r ^ t jô n 
Maimbouvgs & les Varillas ont été gène- d’Anglc- 
ralement contredits , & ont même lurvê- terre. 

H 4 eu 
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çu au peu de réputation, qu’ils s’étoient 
acquife dans Pcfprit des perfonncs peu 
éclairées. Si nous avons lû leurs livres, 
à cauie du bruit qu’ils ont fait de nos 
jours; la génération prochaine ne daigne- 
ra pas les regarder. 

Pour venir à l’étude de la Théologie, 
le premier & l’unique fondement qu’elle 
doit avoir, c’eft l’étude de l’Ecriture Sain- 
te 6c principalement du Nouveau Tefta- 
ment. Les Chrétiens , quoique divifez, 
reconnoiflcnt tous que c’eft là au moins 
la plus pure fource d’où nous publions 
puifer la connoiflànce de la Religion 
Chrétienne. Quoi que quelques uns 
d’entre eux difent qu’il faut l'entendre 
comme l’Eglife , c’eltàdire, leur Parti, 
l’explique, 6c que fans cette explication 
on n’y entend rien; il n’y a qu’à le lire, 
pour fe convaincre que ces difeours ne 
font que des chicaneries de gens qui ont 
peur qu’on n’y trouve autre choie que 
ce qu’ils fouhaitent , êc qu’on n’y trou- 
ve pas au contraire ce qu’ils voudraient 
bien que l’on y trouvât. Ceux qui 
avouent que c’elt l’unique réglé infail- 
lible de la Vérité , ou au moins quelques 
uns d’entre eux, difent aufîi quelquefois 
qu’il y faut joindre le confentementdes 
Chrétiens anciens 6c modernes , 6c les 

Con- 
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Conférions de foi. Mais à l’égard du 
contentement des Chrétiens de tous les 
fecles, il n’y a que les gens d’étude & 
encore qu’un très* petit-nombre , qui 
puiflènt s’en affûrer; car il faut une pro- 
digieufe Jeéhire , pour s’inftruire avec 
quelque exaétitude du fentiment de tous 
lesfiecles; outre qu’on peut faire mille 
difficultez fur ce contentement , lefquel- 
les il n’eft pas poflîblc de foudre. Où 
Jefus-Chrilî & tes Apôtres nous ont-ils 
donné cet avis? Faut-il renfermer tou- 
tes fortes de Chrétiens, dans le nom- 
bre de ceux, dont on demande le con- 
tentement.'* Si l’on y met ceux que l’on 
nomme Hérétiques , & qu’on ne prenne 
pour l’elfence de la Religion Chrétienne , 
que ce dont ils font convenus, on la ré- 
duira à peu d’articles , & l’on en effacera 
des dogmes qui font plus clairs que le 
jour, dans le Nouveau Teflament , & 
qui nous font recommendez comme ab- 
folument néceflaires. Si on en exclut 
les Hérétiques , c’eft à dire , ceux qui ont , 
été condamnez par les autres , foit quils 
aient été plus forts ou plus foibles , car 
la multitude ny fait rien; quel fens aura 
ce que l’on veut dire ? Qui tera Héréti- 
que , & qui fera Orthodoxe ? Chaque Parti 
prétendra être Orthodore , & il n’ad- 
H y mettra 


Digitized by Google 



ni Parrhasiàna 

mettra dans le nombre de ceux , dont 
le contentement eft requis , que ceux 
qu’il croira favorables à tes opinions ; 8c 
ce qu’on veut dire reviendra à ceci , c’eft 
qu’il s’en faut remettre au contente- 
ment de ceux qui auront l’approbation 
des Théologiens, qui nous font ces beaux- 
difcours. A l’égard des Confeflions 
de Foi, elles ne peuvent pafler que pour 
des explications du fentiment de ceux 
qui les ont faites , qui n étoient comme 
on l’avouë , nullement infaillibles , & 
dont par confëquent les opinions ne font 
recevables , qu’autant quelles font con- 
formes au Nouveau Teftament. Ainfi 
il eft inutile d’en parler, lors qu’il s’agit 
de la Réglé infaillible de la Foi. Elles 
ne fervent que pour entendre les fenti- 
ments de ceux qui les ont faites, &non 
pour s’y fier. Ceux qui en parlent au- 
trement ne le feraient pas , s’ils enten- 
doient ce qu’ils difent, ou fi l’efprit de 
difpute ou de domination ne les faifoit 

f as parler contre leurs propres principes. 

1 faut donc lire & relire le Nouveau 
Teftament, fans aucun deflèin, que d’y 
chercher la doétrine infaillible de Jefus- 
Chrift & de tes Apôtres; & comme tout 
n’eft pas également clair , dans leurs 
Ecrits, la première chofe, qu’il faut fai- 
re, 
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re , c ’eft de s’attacher à méditer tout ce 
qui eft clair ; pour s’en former une idée 
auffi nette & aufll exaéle qu’il fera pofli- 
ble , afin de l’avoir toûjours préfente à 
l’efprit, 6 c de regler là deffus tous fes 
jugemens. Après s’être formé cette 
idée, on peut venir à l’examen des pafr 
làges , qui (ont obfcurs ; qu’il faut con- 
ftammcnt expliquer, par ceux qui font 
clairs , en forte que jamais on ne torde 
un paflage clair , pour le concilier avec 
un paflage obfcur , mais que l’on fup- 
pofe toûjours que ce qu’on n’entend pas 
bien doit être conforme à ce que l’on 
entend clairement. Il efl: viflble que le 
Bon Sens demande que l’on en ufèainfî , 
puis que c’eft là la manière confiante 
dont on explique tous les Livres & tous 
les Acles , que l’on fuppofe avoir été 
faits par des perfonnes raifonnables & 
finceres. Comme on croit qu’ils ne fe 
font pas contredits £c qu’ils ont fû ce 
qu’ils difoient , on juge qu’on ne peut 
mieux expliquer leurs intentions cachées , 
que par leurs plus claires penfées , avec 
lefquelles elles ont été fans doute confor- 
mes. S’il arrive qu’on ne trouve aucu- 
ne explication de ces palfages obfcurs , qui 
fatisfaflè l’efprit , il faut fufpendre fon 
jugement , en attendant que l’on puifîe 

trou- 
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trouver les lumières que l’on cherche ; 
8c s’il n’arrivoit jamais que l’on pût fe 
fatisfairc, il faudroit ranger ces partages, 
parmi ceux qu’il nert: pas néceflaire d’en- 
tendre, puis que rien de ce qui ert: au 
defius de nos forces ne peut nous être 
néceflaire. On doit fe garder fur tout 
de deux chofes ; la première efl: d’aban- 
donner les dogmes , que l’Ecriture fain- 
te nous enfeigne en termes clairs & for- 
mels , pour s’attacher à des penfées ti- 
rées de partages obfcurs. Quand les pro- 
portions, fur lefquelles unraifonnement 
cft fondé, font obfcures , il s’enfuit de 
là néceflairement que les conféquençes 
en font douteufes; car on ne peut pas ne 
point douter de ce qui ert: obfcur , fi 
l’on fait railonner. Dire qu’une propo- 
rtion ert: obfcure, & dire qu’on ne peut 
pas s’aflurer du fens qu’elle renferme ,8c 
que par conféquent on doit demeurer en 
fufpens là deflus ; c’cfl: tout un. L’au- 
tre; choie, dont on doit fe garder , c’ert: 
d’inventer aucune hypothefe fur tout 
peu croiable, ou oppofée à des lumières 
certaines , pour expliquer un partage obf- 
cur. Toutes les idées 8c toutes les ex- 
preflions dont on fe fert , pour l’expli- 
cation de l’Ecriture fainte , qui ert: un 
Livre à l’ufage de tout le monde , doi- 
vent 
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vent être tirées du Livre même, ou des 
lumières générales du Sens Commun. 
Autrement, on rendroit le plus admira- 
ble Livre, qui ait jamais été fait, le plus 
abfurde de tous les Livres ; parce que 
l’on y trouverait toutes fortes de chimè- 
res. 11 y a eu des Hérétiques, que l’on 
nommoit * Docetes , parce qu’ils difoient *D Umtt 
que Jefus-Chrift fembloit bien avoir eu Grec 
un corps comme le nôtres mais qu’iR<”«~»> 
étoit dans le fonds d’une nature toute f emkler - 
differente. Ce fentiment , comme l’on 
voit, eft tout à fait contraire au Nou- 
veau Teftament , qui nous apprend très- 
clairement que le Corps de Jefus-Chrift 
étoit comme les nôtres , êt ces Héréti- 
ques n’y étoient tombez, que parce qu’ils 
croioient devoir l’entendre, félon cette 
idée étrangère, qu’ils s’étoient formée-; 
qu’un Corps , dans lequel la Divinité 
habitoit d’une manière toute particuliè- 
re, ne de voit pas être fait comme ceux 
des hommes. Sur cette idée , qui étoit 
de leur pure invention, ils avoient ren- 
verfé le ièns des pafl'ages les plus clairs 
du Nouveau T eftament. D’autres pour 
expliquer à la Lettre des pafl’ages figu- 
rez , ont imaginé des hypothefes abfur- 
des, & inconcevables; qui nont aucun 
rapport avec le refte de l’Ecriture Sain- 
te, 
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* 

te, ni avec le génie , s’il faut ainfi dire i 
de la Religion Chrétienne. Si l’on ad- 
mettait cette méthode * on tireroit tout 
ce qu’on voudroit de l’Ecriture Sainte, 
pourvu que la lettre femblât en quelque 
forte le favorifer. L’abfurdité du dogme 
ne ferviroit de rien, pour en faire voir 
la Euflèté ; on auroit inceffamment re- 
cours au myftere & à la puiflànce divi- 
ne, qui s’étend plus loin que nos con- 
noiflances. C’eft ainfi que les Anthro- 
fomorphites prétendoient prouver, par la 
lettre de l’Ecriture Sainte, que Dieu a 
un corps femblable à ceux des hommes. 
Us oppofoient à tous les raifonnemens , 
que l’on faifoit contre eux , les paflages de 
l’Ecriture, où elle attribue des yeux, 
des mains , 6c d’autres membres à Dieu ; 
6c ils prétendoient qu’il falloir que la 
Raifon humaine fe tût, lors que la Ré- 
vélation parloit. 

11 Eut éviter, avec foin ces extrémi- 
tés, dans lefquelles on ne tombera pas, 
fi on lit fréquemment PEcriture Sainte j 
6c fi l’on fe fert des Interprètes, qui l’ont 
expliquée à la Lettre, & qui n'ont eu 
d’autre but que de faire entendre fesex- 
preffions. 11 eft fâcheux qu’il y en ait 
fi peu , dans les Langues modernes ; mais 
il Eut fè fervir de tout ce qu’on pourra 

trou- 
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trouver, en attendant que l’on ait da- 
vantage de fecours pour cela. Je fuis 
perfuadé que ceux qui apporteront à 
cette étude beaucoup d’amour pour la 
Vérité, & d’envie de s’inftruire , fansfè 
laiflèr prévenir par aucuns préjugez, c’eft 
à dire , par aucun fentiment duquel ils 
n’aient aucune preuve, découvriront 
bien-tôt de quel côté fe trouve la Ven- 
te , pourvu qu’ils s’appliquent ferieufe- 
ment à cette étude. On peut même di- 
re que lors qu’ils auront fait de bonne foi 
ce qu’ils auront pû pour s’inftruire , ils 
auront aquis toutes les lumières qui leur 
feront nécelfaires ; parce que c’eft une 
Réglé de juftice, que nul n’eft obligé 
d’obferver une Loi, qu’autant qu’il l’en- 
tend , après avoir apporté pour l’enten- 
dre tout le foin dont il eft capable. Ainfi 
fuppofé que quelcun life l’Ecriture Sain- 
te, avec les difpofitions que je viens de 
dire; ce qu’il y aura entendu fuffirapour 
lui. 11 ne s’agira pl ufs que de régler tous 
fesjugemens êt toute fa conduite furies 
lumières qu’il en aura tirées. 11 fèroit 
à fouhaiter que plus de gens vouluflent 
faire l’épreuve de cette vérité ; on ver- 
roit qu’ils deviendroient , par cette feule 
lcéture, beaucoup plus éclairez, qu’on 
ne le paurroit peutetre croire. 

Quoi- 
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Quoique je ne parle que de la lcéture 
de l’Ecriture Sainte , & fur tout du Nou- 
veau Teftamcnt, je ne prétends pas dé- 
confeiller la leélure des livres de Théo- 
logie & de Controverfe. 11 y en a quan- 
tité, qui peuvent être très-utiles , pour 
fe former une idée julfe de la Religion * 
& que l’on peut lire , félon la commo- 
dité que l’on a de les trouver , ou félon 
quon les peut entendre. Mais il faut 
toûjours fe refiouvenir que l’Ecriture 
Sainte en eft la fource , & puifer d’elle 
feule le fonds delà Religion: par lequel 
on juge de ces Livres, qu’on ne doit 
eftimer qu’autant qu’ils y font confor- 
mes. 11 faut donc demeurer longtemps 
appliqué à la feule leéture des Livres Sa- 
crez, avant que de venir aux autres qui 
traitent de Théologie, Sc ne l’abandon- 
ner jamais. Si on ne prend garde à ce- 
la, il arrivera que , fans y peniêr , on 
n’entendra l’Ecriture Sainte , que par 
rapport aux Livres de Théologie , que 
l’on aura lûs , 5c que l’on y cherchera 
leur doétrine ; que l’on y trouveraaifé- 
ment dès qu’on l’aura crue , quoi qu’il 
n’y ait rien de femblable. Dès qu’une 
opinion, quelque mal fondée quelle foit, 
s’eft rendue maîtrefiè de l’efprit ; on en 
trouve la confirmation par tout , ôc 

même 
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même dans les paflages , qui lui font le 
plus opposez, il faut donc commencer 
par les Livres , qui ne peuvent pas nous 
tromper, fi nous apportons feulement à 
leur leéture l’envie d’apprendre la Véri- 
té , & 1 attention qui elt nécelfaire pour 
cela, 

, J’ai déjà dit que la leéture fréquente 
des Livres, écrits avec l’ordre & avec 
l’exaétitude , que l’Art demande , for- 
me le jugement & accoutume à raifon- 
ner jufte; mais que lors que l’on joint 
la connoiflànce des Réglés au commer- 
ce , s’il faut parler ainfi , que l’on a avec de 
bons Auteurs ; on efi: plus en état d’évi- 
ter l’Erreur & de découvrir la Vérité. 
Comme on ne manque pas de livres de 
cette forte en François , & dans d’autres 
Langues modernes , ceux qui peuvent 
donner quelque tempsà la leéture auront 
fuffifamment de quoi Ce fatisfaire. La 
Logique de Port- Roy al , & la Recherche de 
la Vérité peuvent apprendre à raifonner 
folidement & à bien difpofer fes penfees. 
On n’y peut trouver à redire, que quel- 
ques fentimens particuliers, qui ne font 
rien au but général de ces Ouvrages, & 
qui n’empêchent pas qu’on ne lespuifîe 
lire avec plaifir & avec utilité. Telles 
font par exemple, la penfée de l’Auteur 
Tome IL I de 
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de la Recherche de U Vérité t que l’on voit 
toutes chofes en Dieu ; & la coûtume 
qui lui eft commune avec l’Auteur de 
la Logique , de renoncer aux principes les 
plus certains du Sens Commun , lors 
qu’il s’agit de dogmes Théologiques, 
qui s’y trouvent contraires. On peut 
auflî tirer de très-grandes lumières de 
YEffai Phtlofophique touchant P Entendement 
humain , qui après plusieurs Editions A n- 
gloilès vient enfin de paroître en Fran- 
çois. En nous représentant la maniéré 
dont les hommes ramaflènt les idées 
qu’ils ont, & dont ils tombent dans l’er- 
reur , & en traitant de quantité de ma- 
tières curieufes & utiles ; l’Auteur don- 
ne infenfiblement , ou fait pratiquer 
les Réglés du bon raifonnement. 

Jufquau milieu de ce fiecle, ou envi- 
ron, ce que l’on appelloit Logique n’é- 
toit qu’un amas inutile de fpeculations 
crcufes* fuivi des Réglés des Syllogif- 
mes. On ne peut pas nier que ces Re- , 
gles ne foient vraies , mais comme elles 
ne fervent à découvrir aucune Vérité 
d’importance, mais feulement à difputer 
dans un Auditoire j on méprifoit géné- 
ralement la Logique, comme unclcien- 
ce püferile & pédantefque ; mais depuis 
que Dcfcartcs eut publié là Méthode, & 

qu’on 
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Î u’on eut formé là deflùs de nouvelles 
.ogiques , on s’apperçut de l’utilité in- 
finie de cette Science; non feulement dans 
les Auditoires de Philofophie, mais dans 
la Chaire, dans le Barreau , & dans tou- 
tes les Constations les plus importan- 
tes & les plus ferieufes. On vit dans les 
difcours de ceux qui avoient prisl’efprit 
géométrique , s’il faut ainfi dire * de la 
méthode Cartefienne , infiniment plus de 
clarté 8c plus d’ordre, que dans ceux à 
qui elle étoit inconnue; 8c l’on comprit 
l’ufage que l’on en pouvoit faire en tou-» 
tes fortes de Sciences , 8c en toutes les 
occafions, où il s a^itd éclaircir quelque 
queftion embrouillée. 

Ceux qui n’ont jamais lu cette efpece 
de Livres croient ordinairement qu’ils 
font extrêmement difficiles , 8c par con* 
féquent ennuyeux ; quoi que dans le 
fonds il n y ait rien de fi facile , parce 
qu’il s’agit dans ces Ouvrages d’idees ou 
fimples , ou generales , qui font infini- 
ment plus claires , que celles des choies 
ordinaires de la vie , qui font extrême- 
ment compofées & qui ne regardent que 
des chofes particulières , 8c par confé* 
quent difficiles à former, en forte qu’on 
en conçoive diftinétement toutes les 
parties. J’avouë qu’il faut être un peu 

I a accoû- 
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accoûtumé à penfér, pour pouvoir Faire 
attention à des chofes abftraites ; mais 
on peut Former cette habitude, en allez 
peu de temps , fi l’on s’attache à cette 
lecture, avec quelque paffion ÔC dans le 
dcfîein de ne la pas abandonner qu’on 
n’ait une idée nette de la manière dont 
il faut chercher la Vérité , 6c dont il 
faut difpofer Tes penfées , pour la faire 
entrer dans l’efprit de ceux qui ne la con- 
noifl’ent pas encore. S’il y a quelque 
peine à effuyer d’abord , on doit penfer 
que cette peine ne fera pas perdue , fi 
l’on fe réfout de continuer; puis que la 
manière de bien raifonner eft d’un ufage 
infini dans tous les états où l’on fè 
trouve. On s’applique fouvent à ap- 
prendre des ArtsMéchaniques, que l’on 
ne veut favoirqueparpardivertifiêment, 
êc l’on y emploie infiniment plus de 
temps 6c plus d’attention, qu’il n’en faut 
pour lire & pour entendre les livresque 
j’ai nommez. Pourquoi donc ne pren- 
droir-on pas la même peine , pour ap- 
prendre l’Art de ne fe pas tromper, dans 
les raifonnemens que l’on eft obligé de 
faire fur des fùjets de la derniere impor- 
tance ? Si l’on plaint fa peine , dans cet- 
te occafion , il faut fe réfoudre à de- 
meurer dans, le fufpcns 6c dans le filen- 
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ce , & à defcendre dans le rang de la 
plus bafle populace. 11 eft ridicule d en- 
treprendre de juger 6 c de parler de ce 
qu’on n’entend point. 

Ce que je viens de dire des études de Ce que 
tous ceux qui peuvent emploier quelque doivent 
temps à la leéture , de quelque condi-^"^"/ 
tion qu’ils foient, & de quelque manié- rentaux 
re qu’ils veuillent paffèr leur vie ; regar -charges. 
de encore plus particulièrement ceux qui 
fedeftinent à des Emplois publics , & à . 
des charges confiderables dans l’Etat. 11 
eft d’autant plus important qu’ils ne Te 
trompent pas , que les autres , de qui les 
erreurs n’ont le plus fou vent que peu ou 
point d’influence que fur peu de gens 
qu’ils fréquentent 5 que les fauflès opi- 
nions de ceux qui gouvernent la Société 
& leur peu de capacité à diftinguer le 
Vrai du Faux , le Jufte de l'Injuftc 8 c 
l’Utile du Nuiflble influe le^ plus fou-, 
vent fur tout l’Etat. Les débauches , 
la tyrannie, la fuperftition , l’ignorance, 
le mépris des Arts ÔC des Sciences font 
rarement les vices des Chefs de la So- 
ciété , s’ils la gouvernent long-temps , 
fans devenir les défauts de ceux qui leur 
obciïTent. Les Puiflances barbares, par 
exemple , qui fe font rendues maîtrdTes 
de l’Afie & de l’Afrique , pour ne pas 

I 5 parler 
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parler des autres parties du Monde , y 
ont répandu tous les defordrcs aufquels 
elles létoient fujettes. Ils y régnent avec 
elles , depuis plufieurs fieclcs , &: y ré- 
gneront jufqu’à ce que quelque révolu- 
tion plus heureufe y porte avec elle les 
bonnes qualitez , que l’on n’y connoit 
plus depuis fi long-temps. 

Ainii ceux qui fe deftinent à des Em- 
plois relevez doivent avoir foin , plus 
que tous les autres hommes, à fe former 
des idées droites de Morale , de Politi- 
que, St de Religion , &, pour ne pas y 
£tre trompez, à aquerir l’Art , qui donne 
des Réglés , pour bien juger de toutes 
fortes de fujets. S’ils y font plus obli- 
gez que les autres , il eft certain aufii 
qu’ils ont plus de moyens de le faire que 
Ja plupart de peux , qui ne penfent qu’à 
obéir, n’en peuvent avoir ; étant beau- 
coup plus occupez à aquerir ou à confer- 
ver ce qui leur eft néceflàire , pour le 
foûtenir parmi leurs femblables. Ceux 
qui afpirent au Gouvernement ont ordi- 
nairement plus de richeflès , & de temps 
pour s’appliquer à l’étude, & pour avoir 
des Maîtres dans les Sciences , qui leur 
font néceflaires. Il leur eft donc facile 
de- faire non feulement ce que l’on peut 
exiger de ceux , dont j’ai parlé aupara- 
vant ; 
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vaut ; mais encore de s’inftruire de tout , 
avec plus d’exaétitude. 

Quoi qu’il y ait des gens qui par 1 at- 
tention & par l’experience jointes avec 
une allez médiocre leéture , ne jugent 
pas mal d’une infinité de chofes ; il faut 
néanmoins que l’on tombe d’accord que 
s’ils avoient plus de leéhire, la connoifi. 
lance sicquife par cette voie rendroit leurs 
jugemens plus afliirez & plus exaéts. 
Car enfin il eft certain que plus un efprit , 
d’ailleurs folide & pénétrant , a de lu- 
mières , plus il eft en état de juger foli- 
dement , & d’embrafler plus de choies , 
dans fes vues. D’ailleurs il y a peu de 
gens de ce caraétere , & la plûpart ont 
befoin des lumières des autres , pour être 
en état de ne fe tromper pas. 

Il feroit donc à fouhaiter que les gens, 
qui fe deftinent à des Emplois de cette 
forte, euflènt alfez de connoilfançe des 
Belles Lettres , pour lire tout dans les 
Originaux & pour voir tout par leurs 
yeux. Ils devroient être capables de lire 
des livres Latins ; ou au moins, fi on n’a 
pas eu foin de leur faire apprendre cette 
Langue , dans leur enfance , ils en de* 
vroient lavoir plusieurs modernes , afin 
d’être en état de profiter des lumières des 
nations voifines. Le François, furtout, 

I 4 & 
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& l’Anglois me paroiiïent d’une très- 
grande utilité, pour pouvoir lire une in- 
finité de livres de toutes fortes, que l’on 
*o» écrit a publiez dans ces deux Langues * pen- 
ceci, la dant ce XVII. fiecle. Il n’y a guere, 

nie de mat ^ rcs > c l uc Ion n ’ a ^ traitée dans 
' teSiede. l’ une ou dans l’autre , d’une maniese plus 
nette & plus folide, que l’on n’a voit fait 
dans les fiecles précedens. 

Si quelcun m’objcéfce que je prétends 
Charger d’une grande peine ceux à qui je; 
confeille toute cette Etude ; & que de 
grands hommes d’Etat s’en étant bien 
pallez jufqu’à prêtent , on s’cn palier^ 
bien encore à l’avenir s je réponds à cela 
premièrement que l’on ne peut pas en- 
treprendre en confcience d’exercer des 
Emplois confiderables, fans être capable 
de lupporter beaucoup de peine. Ce . 
n’eft pas un jeu , que d’être au timon de; 
l’Etat, ou d’opiner tous les jours de cho- 
ies de la dernierc importance ; êt ce n’elt 
pas une témérité fupportable, que d’en- 
treprendre de dire l'on fentiment decho- 
fes que l’on n’entend point , & que l’orç 
cft incapable d’entendre , faut;e d’un peu 
d’étude , ôc de contraindre en fuite les 
perlonnes les plus éclairées de s’y fou- 
lettre. ' Si l’on veut jouir des avanta- 
ges & des douceurs , que donnent de 

' - grang 
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grans Emplois, il eft jufte qu ’011 prenne 
la peine , qui eft nécelfaire pour fe ren- 
dre capable de s’en aquiter dignement. 
Én lecond lieu, il y a très-peu d’hom- 
mes d’Etat, qui aient été fort utiles à leur 
patrie , fans étude 6c fans leéture ; fur 
tout lors qu’ils le font trouvez dans quel- 
ques conjonétures délicates , où il faut 
néceflairement de grandes lumières pour 
prendre le bon parti. Combien y a-t-il 
eu de Cours ignorantes 6c préfomtueufes , 
qui pour ne fc mettre en peine de rien 
que de fatisfaire leurs pallions, uniques 
lumières qu’elles confultoient , en ont 
fuivi aveuglément la pente, & ont perdu 
par là 8c leur autorité. 6c les peuples qui 
y étoient fournis ? Combien y a-t-il eu 
de Princes, de Grands 6c deMagiftrats, 
qui n’ont été que les vils miniftres de 
l’ignorance 6c de l’injuftice de ceux à 
qu’ils avoient livré leur Railbn , pour 
iuivre lâns examen leurs confeils , 6c 
pour ce qui regarde les choies de cette 
vie, 6c pour ce qui concerne l’autre? Je 
ne veux pfts entreprendre d’en faire le 
catalogue , ni même d’en donner des 
exemples. Si Ion n’en trouve pas chez 
foi, que l’on en cherche chez les voi- 
fins , & l’on fera pleinement convaincu 
de ce que je viens de dire. 

^ I 5 III. 
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1 1 1 . Moyens de rendre une République 
heureufe. 

1 E n’entreprens pas ici de compofèrun 
* traité complet de Politique , fur les 
moyens de rendre une République heu- 
reufe ; pour faire un ouvrage de cette 
nature, il faudroit remplir plus d’un vo- 
lume, comme celui ci. Je veux feule- 
ment donner quelques avis, qui me pa- 
roiflént de grande conféquence, pour le 
bonheur de la Société; (ans m’engager à 
rien faire d’achevé', ni à reprendre les 
chofes à leur fource. Ceux qui voudront 
(avoir comment les Socictez fe forment, 
& quels font les fondemens fur lefquels 
elles font bâties, pourront s’en inftruire 
ailleurs. Un très-habile homme a pu- 
blié en Anglois en 1690. un petit trai- 
* On en té, intitule, * EJfai touchant la véritable 
voit ï à- origine , Retendue & la fin du Gouvernement 
bregetlam Civil-, & l’on peut trouver dans ce Li- 
Tome de vre * » on le lit avec attention, de quoi 
laBibii- fe fatisfaire. On le traduifit en François 
oth. Uni -lannée fuivante, & on le publia à Atn- 
veijeiie. rt erc j ami gi l’on ne voit pas , danslaver- 
0 on , autant de clarté que dans l’Origi- 
nal , & Il le Traduéteur s en eft éloigné 

en 
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en quelques endroits, on y verra néan- 
moins le fonds de la matière. 

Les avis que Ion peut donner , pour 
rendre une République heureufe , con- 
cernent trois chofcs ; les Loix , les Chefs 
de la Société, &: le Peuple. 11 eft vifi- 
ble que fi les Loix font mauvaifes , ou 
trop défeétueufes , fi ceux qui les doi- 
vent faire obferver s’acquittent mal de 
leur commiflion , ou fi le peuple n’ob- 
ferve pas ce qui eft bien établi , une Ré- 
publique ne fauroit être heureufe. On 
a déjà touché diverfes chofes , qui ont 
du rapport à cette matière, dans le pre- 
mier Tome de cet Ouvrage , dans des 
réflexions fur les raifons de la ‘Décadence de 
divers Etats. On ne les redira j>as ici, 
mais on fera quelques autres réflexions 
fur les Loix , fur leurs Miniftres , Sc fur 
les Peuples. 

I. On peut dire en general qu’une 
Loi n’eft autre chofe qu'un Ordre du Corps 
entier de la Société, ou de ceux qui la repré- 
sentent , ou il y a quelque recompenfe atta- 
(bée pour ceux qui P ob fervent & quelque pei- 
ne pour ceux qui le violent. Il n’importe 
que cet Ordre foit écrit , ou non , pour- 
vû que l’on convienne qu’il a été obfêr- 
vé auparavant & qu’il le doit être enco- 
re* 11 y a diverfes fortes de Loix , félon 


Des bon- 
nes & des 
mauvaifes 
Loix en 
général. 
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h différence des chofes qu’elles règlent. 
Les unes regardent la forme du Gouver- 
nement en général , les droits des Chefs 
de la Société, leurs fonctions 8c la ma* 
nieredont ils doivent les exercer Les 
autres regardent le Corps Ecciefiaftique, 
qui eft comme une autre Société, unie 
très étroitement avec la Société Civile. 
Les autres enfin regardent la vie , les 
biens & l’honneur des particuliers. On 
peut nommer les premières Politiques , 
fes fécondés Ecclefîaftiqaes 8c les troifiéme 
Civiles. On fera quelques remarques fur 
ces trois efpecesdeLoix, en particulier, 
après les avoir confiderées en général. 

Je fuppofe ici qu’aucune Société ne 
peut fubfifter fans Loix , parce que c’eft 
une chofe qu’on ne peut nier, 8c qui a 
été prouvée dans le Livre que j’ai nom- 
mé,^: dans celui de Samuel Pufendorf , 
dont j’ai parlé ailleurs , où il traite des 
devoirs de P Homme & du Citoyen , pour 
ne pas parler des autres Livres de Poli- 
tique. 11 faut feulement remarquer qu’on 
regarderoit comme deftituée de Loix 
une République ; dans laquelle les re- 
compenfes 8c les peines qui y font atta- 
chées feraient fans effet ; parce que la 
plupart des hommes nelesobfèrventque 
pour être recompenfez , ou de peur. 

d’être 
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d’être punis. L’ignorance & les pallions, 
qui les aveuglent , les empêchent d’en- 
vifager le bien & le mal, lors qu’ilsfont 
éloignez ; & l’avantage préfent , qu’ils 
tireraient en leur particulier d’une mau- 
vaife aétion , ne permettrait pas qu’ils 
penfaffent qu’ils feroient expofez au mê- 
me mal qu’ils feroientaux autres, &auX 
defordres qui arriveroient, fi chacun en 
ufoit comme eux. Cette idée , de la- 
quelle naît celle du devoir & de l’obeïf. 


lance aux Loix , leurparoît dans un trop 
grand éloignement, pour les ébranler* 

& ne feroit jamais capable, fans des biens 
& fans des maux préfens , de les retenir 
dans l’ordre. * La plus légitime fou-* vie de 
million , comme un excellent Hiftorien s . Louis 
moderne l’a fort bien remarqué, n’étant 
,, dans la plûpart des hommes, quecom-^ L,Vm * 
,, me un reflort contraint , & fans celle 
„ en effort contre le poids qui le prefle 5 
l’efprit d’indépendance eft toûjoure 
prêt de fe mettre au large , dans ceux 
qui ne font pas retenus par l’amour de 
leur devoir. Ainfi lors que les pei- 
nes , qui font comme la force qui arrête 
l’effet de ce reflort, viennent à. ceffer; 
il n’y a aucun crime, auquel les hommes 
ne fe portent. 

Mais il ne fuffit pas, pour le bonheur 


de 
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de la Société , qu’elle ait des Loix Ion- 
tenues de'recompenfes & de peines , il 
faut que ces Loix foicnt faites pour fon 
bien, en forte que l’Etat en général, & 
les Particuliers , qui le compofcnt , en 
reconnoiflènt l’utilité par l’experience. 
Souvent il arrive qu’une Société entiè- 
re , ou ceux à qui elle a donné le pou* 
voit de faire des Loix , en font qu’ils 
croient juftes & avantageufes ; mais que 
la fuite fait voir être nuifibles. Ni la 
multitude ni ceux qui la gouvernent ne 
font pas exempts d’erreurs St de pallions , 
même lors qu’il s’agit de chofes de la 
derniere importance j de forte que les 
Societez n’ont point de moien de remé- 
dier au mal, quelles fe font quelquefois 
à elles mêmes , làns y prendre garde, 
que d’abolir les établiflèmens dont l’ex- 

Ï ierjence a fait voir les défauts. Comme 
e but unique de la Société eft le bien 
général de ceux qui la compofent , on 
peut dire que c’cft la feule Loifupréme 
& immuable ; à laquelle toutes les au- 
tres doivent ceder , dès qu’il arrive qu’el- 
les fe trouvent en oppofition avec elle* 
Les hommes font faits pour être heu- 
reux , & ne le font engagez à l’obferva- 
tion des Loix particulières , que dans 
cette feule vue. S’ils n’arrivent à ce 

but» 
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but , qu’ils fe font propofez , par le 
chemin qu’ils avoicnt crû le plus droit 
& le plus fur ; ils ne fauroient demeu- 
rer en repos, il faut qu’ils y aillent par 
un autre. 

Mais on demandera ce qu'il faut ob- 
fèrver dans les Loix , pour ne pas en 
faire, quifoient oppolees à ce but gene- 
ral, & néceflaire de la Société ? Je ré- 
pons à cela , qu’il faut qu’elles foienc 
conformes aux Loix de la nature , qui 
font fondées fur l’état auquel Dieu a mis 
les hommes fur la Terre. Telles font 
par exemple, ces proportions generales 
qu’il y a un Dieu éternel , ami des bons, 
ennemi des méchans , & auquel les hom- 
mes doivent rendre un culte religieux: 
Qu’en matière d’opinions , perfbnne n’effc 
obligé de croire plus que ce qu’on lui 
prouve , ou de regarder les chofes com- 
me plus certaines qu’elles ne lui paroif- 
lènt: Que chacun eft maître de ce qu’il 
a acquis par fon indulb ie , fans faire tort 
à perfonne : Que les Peres & les Meres 
doivent avoir du foin de leurs Enfàns, 
&les Enfans réciproquement du refpeéfc 
& de l’amitié pour eux : Que l’on ne 
doit pas faire à un autre , ce qu’on ne 
foufïfiroit pas de lui , làns croire avoir 
raifon de s’en plaindre : Que les hom- 
mes 
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mes doivent çompofer enfemble des So- 
cietez, pour palier la vie plus heureufe- 
inent, &c. Les Loix qui feroient op- 
pofées à ces veritefc rie pourraient palier 
pour de bonnes Loix ; & s’il arrivoit 
(ce qui n’eft arrivé que trop fouvent, 
même parmi des nations alfez éclairées) 
qu’on eri établît quelques unes de cette 
forte, dans peu de temps on en verroit 
de dangereux effets , aufquels on ne pour- 
roit apporter de remede , qu’en chan- 
geant , ou qu’en négligeant ces Loix. 

Pour en donner des exemples , fup- 
pofons que dans une République , on 
fût perfuadé qu’il n’y a point de Divini- 
té de qui la Vertu pût attendre des re- 
compenlês, & le Vice craindre des pei- 
nes, & par conféquent point de culte 
religieux à rendre à qui que ce foit ; & 
que l’on fît des Loix fondées fur cette 
opinion, comme fi fort défendoit toute 
forte de culte de la Divinité; dans peu 
de temps, on verroit que ceux quiobeï- 
roient à ces Loix n’auroient d’autre ma- 
xime que celle-ci ; c’eft que tout ce qu’on 
peut faire, fans être puni par les hom- 
mes, eft: permis. De là il arriveroit que les 
Princes & les perfonnes trop puilîanres , 
contre qui on ne peut pas toujours faire 
executer les Loix , fe croiraient permis 

touç 
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tout ce que leurs pallions leur fuggerc- 
roienti 8c que les autres ne feroient con- 
fcience de rien , pourvû qu’ils efperaf- 
fcnc de pouvoir cacher leurs crimes; ce 
qu’ils efpercroient facilement , fî ces 
crimes leur apportoient quelque grand 
avantage ; parce qu’on croit fans peine 
ce que l’on fouhaite avec paffion. Ces 
defordres le multipliant feroient bien tôt 
apercevoir qu’il y a une fî grande liaifon 
entre ces deux veritez ; que les hommes 
ne peuvent être heureux que vivant en- 
Société , 8c qu’il y a un Dieu qui aime 
ceux qui l’entretiennent , 8c qui hait 
ceux qui la détruifent ; que l’une ne 
peut fubfifter fans l’autre. Les Rela- 
tions de la Chine , qui nous apprennent 
que les Chinois de qualité ne croient ni 
l’exiftence d’une Divinité , qui gouver- 
ne toutes chofes , ni l’immortalité de 
l’Ame; nous difent aufîi que * toute la 
vertu des Chinois ne confîfte que dans^^^" w< 
une profonde diffimulation de leurs vi-^' T jj 5 * 
ces. Parmi les Juifs , les Sadducéens,L. 1 . 

* qui nioient l’immortalité de l’ame , * «r , 
quoiqu’ils cruflent une Divinité, mais ^ela 
à qui ils ôtoient toute Providence, fai- Guer.juJ. 
Soient aufli paroître dans leurs moeurs , Ltb - **■ 
qu’on ne peut être dans ces fentimens, c ‘ Ix * 

Tans devenir ennemi de la Société. Les 
■ Tome //. . K Sadft- 
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Saducéens, dit l’Hiftorien Juif , font fa- 
rouches les uns envers les autres , & cruels 
dans le commerce qu'ils ont avec leurs fem- 
blahles (c’eft à dire, avec les autres Juifs) 

comme a P egard des étrangers. 

Suppofons encore que, dans quelque 
autre païs , on s’imaginât , fans lavoir 
pourquoi , que la Vérité dépendît des 
décidons de quelques perlonnes , qui ne 
feroient nullement obligées d’en apporter 
des raifons, ou fce qui eft néanmoins 
tout un , dans le fonds) dont les raifons 
dûlfent être reçues, avec Ibumilîion ; à 
peine d’être diffamé , déclaré incapable 
de parvenir à aucun Emploi, de perdre 
les biens , êc même la vie. Cette con- 
duite, qui eft entièrement oppofée à la 
nature raifonnable que les hommes ont 
reçue du Ciel , & qui leur défend de rien 
croire, fans lavoir pourquoi, produiroit 
de très-méchants effets dans la Société. 
Premièrement dans la fuppolition in- 
certaine que l’on feroit que ces gens-là 
ne pourroient ni tromper, ni être trom- 
pez, on fe livrerait à toutes les fuites 
fàcheufes , qui nailîênt naturellement 
d’une fi dangereufe fuppolition. Ces 
gens-là pourraient faire palier mille men- 
fonges , pour des veritez ; foit à l’égard 
de la fpéculation , foit à l’égard de la 
- 1 , pra- 
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pratique. Après avoir établi comme in- 
conteftablement vrais des dogmes faux ôc 
abfurdes , ils feroient en état de les im- 
pofcr par force à ceux qui vivroient dans 
l’étendue des païs , où leur autorité fe- 
roit reconnue. Ils n’écouteroient ni rai- 
fons , ni remontrances , quelques fortes , 
& refpecbueules qu’elles fuflent ; parce 
que ce n’eft pas la coûtume de ceux, 
qui ont reçu une autorité qui ne leur 
appartient pas , d’avouer qu’ils ont eu 
tort. L’orgueuil de lefprit humain , 
lors que rien ne l’arrête, ne trouve quoi 
que ce foit d’exceffif; & le plailir, qu’il 
y a, d’être regardé comme infaillible, eft 
trop grand, pour s’en priver, &fouffrir 
patiemment la contradiétion. Outre 
cela, on fe mettroit par là en état d’aller 
d’erreur en erreur, fans pouvoir revenir 
jamais de rien ; puis qu’après avoir fait 
une décilïon fauflè , il en faudrait foû- 
tenir toutes les conféquences , qui font 
infinies. Dès que l’on s’eft une fois 
égaré du droit chemin ; plus il femble 
que l’on marche droit , plus on s’en 
éloigne. Enfin cette étrange fuppofi- 
tion étoufferait peu à peu tout ce qu’on 
appelle Raifon, & Bon Sens. Toutes 
les lumières naturelles , toutes les Rè- 
gles de la Logique devraient ceder aux 

K x déci- 
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dccifionsde cette autorité, que l’on croi- 
roit infaillible s & dès lors on n’auroit 
plus de moien de difcerner le Vrai du 
Faux ; parce que dès qu’on a une fois 
renoncé aux lumières les plus claires , il 
n’y a plus aucune certitude. Tout ce 
qui nous paroit vrai peut être faux , & 
tout ce qui nous paroît faux peut être 
vrai. 

Les Romains fuppofoient quelque 
choie de femblable , lors que le Chriftia- 
nifme commença à faire des progrès. Ils 
prétendoient que la Religion , établie 
par leurs Peres, étoit véritable, fans en 
* Tertul- donner d’autres raifons. * Ils oppo- 
liamjpo-b oient aux Chrétiens les Loixde l’Etat, 
log.c. IV. qui ne permettoient pas que l’on fit au- 
cun changement dans la Religion que 
par l’autorité du Sénat ; qui s’en tenant 
aux anciens ufages, 11e vouloit entendre 
parler d’aucune correétion , comme fi 
l’Antiquité avoit été infaillible. Cette 
conduite étoit fujette à toutes les mau- 
vaifes fuites , que j’ai marquées. Pour les 
éviter, il n’y avoit point de remedeque 
de la changer, & de corriger les Loix , 
qui avoient été faites par des gens fujets 
*Tertull. à fe tromper. * „ Si je trouve , leur 
ibidem. „ difoit un Chrétien, que ce que vôtre 
,, Loi a défendu elt bon elle ne peut 

jï pas , 
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„ pas, par ce préjugé, me le défendre 
„ avec juftice , comme elle le feroit, fi 
,, cela étoit mauvais. Si vôtre Lois’eft 
,, trompée; c’eft, comme je croi,qu’el- 
,, le a été faite par des hommes , car 
„ elle neft pas tombée du ciel. Vous 
„ étonnez-vous , que des hommes fe 
„ foient pû tromper , en faifant une 
„ Loi i ou fe foient ravifez , en la def- 
,, approuvant ? Si bonum invenero ejfe 
cpiod Lex tua probibuit ; nonne ex illo pra- 
jndicio prohibert me non poteji , quod ft ma- 
lum effet , jure prohiberet ? Si lex tua erra - 
vit y puto ab homine concepta eft ; necjue 
enim de cœlo ruit. Adirammi homincm aut 
errare potuijfe , in lege condenda , aut refî- 
putjfe tn reprobanda? Quand on oppofoit 
aux Chrétiens le refpeéfc , qu’on doit 
avoir pour les Loix , ils repliquoient 
„ qu’aucune Loi ne doit cacher la jufti- 
„ ce fur laquelle elle eft fondée , qu’il 
„ faut qu elle la fafle connoître à ceux , 
„ dont on s’attend qu’elle doit être ob- 
„ fervée: Que la Loi, qui ne veut pas 
„ qu’on l’examine , doit être fufpeéte ; êc 
„ que celle qui fans être approuvée, 
„ après l’examen que l’on en a fait,de- 
„ meure encore en vigueur , ne vaut 
,, rien. Nul la lex Jïbi foli confcientiam 
juflitt&fuA débet , fedeis , 'aejuibusobfeijuiunt 

K 3 ex- 



ïfo Parrhasiana. 

exfpcElat. Ceterum fufpetta L«x efi , que 
prabari fe non vnlt\ improba autem y fi non 
probant dominetur. On ne doit entendre 
cela que des Loix , qui regardent des 
opinions, ou des aétions qui n’ont au- 
cun rapport avec les Loix Politiques 6c 
Civiles ; car au refte les Chrétiens ne par- 
loient d’aucune innovation . dans la for- 
me du Gouvernement ; ils obeïfloient, 
en toute autre choie , aux Empereurs ; 
Sc ils obfervoicnt, auiliexaéfement, que 
qui que ce fftt, les Loix Civiles , quoi 
qu’ils condamnafiènt la Religion établie, 
par autorité publique. 

On pourroit donner un autre exem- 
ple d’une très-grande Société , qui oc- 
cupe les plus belles Provinces de l’Em- 
pire Romain, Sc qui a entrepris , depuis 
plufîeurs ficelés, de fe rendre maîtreflè 
de la liberté naturelle des hommes , à 
l’égard des opinions. Il feroit facile de 
faire voir qu’elle a éprouvé toutes les 
mauvaifes fuites de cette efpece de ty- 
rannie. : La Vérité opprimée, le Men- 
longe mis en û place, la Violence, Pin- 
juftice, TOpprelîion des peuples, laSu- 
perftition, les Tromperies, la Cruauté 
6c tout cela fans aucune efperance d’y 
voir apporter aucun remede , font les 
fruits de cette étrange Loi , qui dépouille 
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la plupart des hommes de leur Raifon, 
pour les affujetir aux caprices de quel- 
ques autres, & pour les rendre tributai- 
res de leurs Cupiditez. Elle eft encore 
fuivie , à l’égard de beaucoup de gens , 
de la ruine entière du Bon Sens s qui 
fait que , dès qu’il s’agit de Religion , 
ils paroiflènt être en délire ; quoi que 
d’ailleurs ils fâchent l’Art de raifonner, 
& qu’ils raifonnent fort bien de ce qui 
n’y a point de rapport. D’autres s’ap- 
percevant de l’incertitude des principes 
fondamentaux , qu’on leur a appris , non 
feulement ne peuvent s’empêcher d’en 
douter, mais ne croiant pas qu’il y ait 
rien de meilleur, viennent à douter de 
tout, & du Pyrrhonifme tombent dans 
l’Atheïfme, dont ils ne reviennent ja- 
mais ; parce qu’ils ne travaillent pas af- 
fez à augmenter leurs lumières & à cul- 
tiver leur Raifon , pour fe dégager de 
leurs doutes. Les commoditezde la vie 
les empêchant de le déclarer , ils font 
fans lcrupule, tout ce qu’il faut faire, 
pour en jouir tranquillement : comme 
ils ne font point deconfcience de s’aban- 
donner à tout ce qui ne peut pas nuire à 
leurs intérêts temporels , en particulier ; 
fans le mettre en peine ni des droits in- 
violables de la Société, ni de ce quil y a 
K 4 à atten- 
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i attendre dans une autre vie de celui 
qui a créé les hommes , pour s’aider les 
uns les autres. Je n’en dirai pas davan-» 
tage la deflus. Il eft facile d'entendre 
ce que je veux dire. 

Si dans un Etat on introduisit cette 
maxime ; (avoir , que ce que chacun 
s’acquiert par fon induftrie n’cft pas à 
lui, mais au Prince, qui en peut dilpo- 
, » comme il lui plait ; cette penlee 
étant contraire au Droit naturel détrui- 
roit bien- tôt l’induftrie des peuples, de 
laquelle il ne pourroit refter guère au 
delà de ce qui eft tout à fait néceflàire à 
la vie. Car enfin qui voudroit (è don- 
ner beaucoup de peine , pour acquérir 
un bien , dont il n’eft nullement le maî- 
tre, & qui lui peut être enlevé à toute 
heure? Peut-on avoir le courage detra-* 
vaiiler, avec application, pourvoir un 
autre vivre dans les délices du gain, que 
1 on a fait avec peine, pendant que l’on 
ie voit replongé dans la pauvreté ? Auffi 
par ce dogme, ou plûtôt par cette coû- 
tume tyrannique, les plus beaux pais de 
J Afie font-ils devenus defèrts ; ou s'ils 
(ont habitez, ce n’eft que par des eicla- 
ves malheureux, dont laplûpart vivent 
dans une extrême indigence. C eft ce 
que Ion peut apprendre particulière- 
ment 
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ment dans les Relations de la Turquie 
2c des Indes. 

On a vû autrefois , dans la Grece 6 c 
dans l’Empire Romain , une abomina- 
ble coutume oppofée aux devoirs natu- 
rels , aufquels les peres 6 c les meres l'ont 
obligez envers leurs enfans ; 6 ç cette cou- 
tume a duré fi long-temps, que les Em- 
pereurs Chrétiens ont eu de la peine à 
la déraciner. * Dès que l’on fe fentoit *Vaïenh 
trop chargé de famille , ou qu’on neJ uI «us 
croioit pas pouvoir nourrir les enfans * >auIus j e 
qui nailloient ; on les pouvoit expoler ^ jt a 
impunément en les laiflant dans les rues , èp H1 fè C n- 
dans les bois , 6 c en quelque lieu qu c te matière. 
l’on trouvât à propos. Ils perifloient 
fouvent de faim , ou de froid , ou ils 
étoient déchirez par les bêtes (âuvages. 

On pouvoir encore les tuer foi même, 
fi on le vouloit. La meilleure fortune , 
qui pût arriver, à ces innocens , étoit 
d’être enlevez par quelque Maquereau , 
ou par quelque Marchand d’Efclaves; 
qui ne les élevoient , que pour les ven- 
dre ou pour les proftituer. Ainfi (ans 
parler de l’inhumanité de cette conduite, 
la République perdoit une infinité de 
Citoyens , qui lui auraient pû être uti- 
les quelque jour ; ou ne faifoit qu’aug- 
menter Je nombre de fes Efclaves , 6 ç 
K 5 des 
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des gens de mauvaifè vie. Pour moi , 
je me perfuade que ce fut là une desrai- 
fons, qui fit que l’Empire Romainman- 
qua à la fin de Soldats , nez dans l’Ita- 
lie, pour fè défendre, & qu’il fut obli- 
gé de remplir fes armées de Gaulois , de 
Germains , & d’autres peuples encore 
• plus barbares , qui parvinrent en fuite 
aux premières dignitez de l’Etat , & 
donnèrent même des Maîtres à l’Empire. 

Le foin que l’on a de fecourirles pau- 
vres, en plufieurs Etats de la Chrétien- 
té, êc fur tout en quelques uns , com- 
me dans les Provinces Unies , fait un 
effet tout contraire. On n’y manque ni 
de foldats, ni de matelots, ni d’artifans ; 
dont il faut qu’il y ait toûjoursune très- 
grande quantité , pour entretenir le com- 
merce, & pour être en état de fe défen- 
dre contre les invafions des voifins- 
Aufii les Philofophes ont-ils reconnu , 
que lors qu’il y a de mauvaifes Loix dans 
l’Etat; pour détendre ceux qui les ont 
violées , il eft permis d’oppofer à ces 
Loix le droit naturel autorifé par le 
confentemcnt des autres nations , l’équi- 
* Àrifl. té & l’utilité publique. * SilaLoiécri- 
Rbet.ub.tSi difent-ils , ejl contraire a vôtre affaire ^ 
il efi vijible qu'il faut emploier la Loi com- 
mune a totales hommes , & P Equité , com- 
me 
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me étant plus juft es. — — Il faut dire que 
l'Equité efl toujours la même & ne change 
jamais , non plus que la Loi commune atout 
le genre humain, parce qu'elles font fondées 
fur la nature ; aulieu que les Loix écrites 
changent fouvent. — — * Il faut montrer que 
ce qui tfi jufie efl vrai çjr utile , & non ce 
qui paroît P être j de forte que la Loi écrite 
(qui y eft contraire) n'efl pas une Loi , 
puis qu'elle ne s'acquite pas du devoir de la 
Loi. Ce devoir c eft de procurer Futili- 
té publique , à laquelle les Loix, dont 
j’ai parlé , font tout à fait contraires. 

On peut fe convaincre , par ces exem- 
ples & par quantité d’autres , qu’il eft 
facile de trouver dans l’Hiftoire , qu’un 
Etat ne fauroit être heureux', fi l’on y 
viole impunément quelques unes des; 
Loix de la Nature ; ou de la juftice 6c 
de l’utilité defquelles on eft convaincu , 
par la feule Expérience , pour peujjquc 
l’on y joigne de raifonnement. Si l’on 
y prend garde , on trouvera que plus on 
s’y attache, plus la Société devient heu- 
reufe ; comme elle devient au contraire 
plus malheureufe à mefure que l’on s’en 
éloigne. 

1 1. J’a i dit que l’on pouvoit nom- 
mer Loix Politiques celles qui règlent la 
forme du Gouvernement. Telles font 

les 


Des Loix 
Politi- 
ques. 
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les Loix , qui déterminent le nombre de 
ceux qui doivent être les Chefs de la Sor 
cieté, qui marquent la maniéré dont on 
doit parvenir aux dignitez , foit qu’elles 
foient héréditaires , ou qu’on y foit éle- 
vé par éleétion; qui donnent des bornes 
à leur autorité, & qui décrivent l’exer- ! 
cice de leurs charges , êc les devoirs aux- 
quels ils font obligez. Il y a diverfes 1 
formes de Gouvernement, comme tout 
le monde le fait, que je n’entreprendrai 
pas de décrire, 8c l’on peut même afiu- 
rer qu’une femblable forme ne feroit pas 
également bonne par tout , à caufe du 
different génie des peuples. Les uns 
font fi accoûtumez au Gouvernement 
Monarchique , qu’ils n’en pourroient 
pas fouffrir un autre ; 8c au contraire il 
y en a , qui ne pourroient vivre tran- 
quillement , que fous une République. 

Mais quoi que l’humeur des peuples 
foit fort différente , il y a néanmoins de 
certaines maximes générales , qui font 
utiles dans toutes les formes de Gouver- 
nement , & que l’on ne fauroit négli- 
ger, fans que la Société en fouffre. 

1 . Par exemple, il faut par tout que 
les Loix foient la fouveraine Réglé, 
dont il ne foit pas permis de s’éloigner, 
qon feulement aux Particuliers , mais 

pas 
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pas même aux Magiftrats & aux Prin-* 
ces. Dès qu’elles ont été une fois éta- 
blies , par le confentement de la Socié- 
té , & qu’elles n’ont point été révoquées 
par le même confentement , il faut qu’ei- 
les fubfiftent. Autrement on change- 
roit tous les jours de Loix , en faveur 
des Princes , ou des perfonnes puilîan- 
tes ; félon que cela s’accommoderoit avec 
leurs pallions, ou avec l’envie qu'ils au- 
roient de perdre ou de favorifèr quel- 
cun. On viendroit même peu à peu a 
n avoir aucune Loi , que leur volon- 
té ; & la Société ceflèroit d’être libre. 
Car toute la différence d’un homme li- 
bre & d’un efclave; c’eft que ce dernier 
eft fujet au caprice changeant de fon maî- 
tre , aulieu que le premier n’obcit qu’aux 
Loix, qui doivent être immuables, tant 
qu’elles (ont utiles à la Société \ comme 
elles le font en effet, à moins que quel- 
que faélion trop puiflànte ne vienne à 
les renverfer. Pour éviter cet inconvé- 
nient , on doit bien fe garder de donner 
à qui que ce foit ou aflfez d’autorité, ou 
aflêz de force, pour les pouvoir violer 
impunément. On peut dire qu’il en 
eft de même des membres de l’Etat , 
que des voiffns ; leur trop gran- 
de puijffance eft toujours formidable. 

* Poljbc 
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* Lib. j. * Polybe remarque qu’Hieron , Roi de 
>>.117. éyraeufe , après avoir vû les viétoires 
Ed, Am- que les Romains avoient remportées fur 
fl el ‘ les Carthaginois en Sicile , crut qu’il 
étoit important pour affermir fa domi- 
nation , 8 c pour faire alliance avec les 
Romains, de conferver les Carthaginois ; 
de peur , dit ce judicieux Hiftorien 
ne fût permis aux Romains , qui fe trouve - 
r oient les plus puijfans , de faire tout ce quil 
leur plairoit , fans courir aucun rifque. En 
quoi il raifonnoit très-prudemment , car il ne 
faut jamais négliger cette forte de chofès , ni 
donner a qui que ce foit , une fi grande puif 
fiance , quon ne puijfe pas ' foûtenir contre elle 
ce qui efi reconnu jufie de tout le monde. 

Les Athéniens avoient fi peur de tom- 
ber dans cet inconvénient, que pour le 
prévenir, ils envoioient en exil , pour 
dix ans , ceux qui avoient aquis trop d'au- 
torité dans leur République ; même par 
de belles aétions, 8 c avantageufes à leur 
patrie. On en peut voir des exemples, 
dans les vies de Cimon, de Themiftocle 6c 
d’Ariftide. Je ne faurois approuver cet- 
te conduite , qui n’étoit propre qu’à dé- 
goûter les plus braves gens de fervir 
l’Etat, 8 c qui faifoit qu’il valloit mieux 
avoir mal fait fon devoir , que de s’êtrc 
trop fagement conduit. Mais les Athé- 
niens 
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niens auroient eu raifon de chercher quel- 
que autre voie , pour empêcher qu’au- 
cun citoyen ne vînt à avoir plus d’au- 
torité que les Loix. 

La peur que les Romains eurent que 
la grande autorité de Scipion l’Africain 
ne diminuât enfin leur liberté , ou ne 


fervît d’exemple à ceux , qui fcroien» 
parvenus aux premières charges de l’Etat , 
fit qu’une ridicule accufation intentée 
contre lui l’obligea de fortir de Rome , 
pour n’y jamais retourner. * On difoit*r Live 


a Rome „ qu’aucun citoyen ne devoit^*- 
„ être li fort diflingué des autres, qu’on xxxvnI " 
„ ne le pût appelleren juftice ; que rien c ' s °' 

„ n’étoit plus propre à conferver la li- 
„ berté égale à tout le monde , que de 
„ pouvoir obliger les plus puiffans à fe 
„ défendre devant les juges ; qu’on ne 
pourvoit rien confier à qui quecefoit 
„ avec fureté , & encore moins les af~ 


,» faites de la République , que toute 
» autre chofe, fi on ne pou voit pas faire 
» rendre compte j que la force étoit per- 
>, inife contre un homme, qui ne vou- 
,> loit pas que ces concitoyens euflênt 
>, les mêmes droits que lui : Neminem 
wutm civem tantum ermnere debere , ut le - 
gibus intenogari non pojfît s nihiltam aquan- 
& übertatis ejje , quam potcnujjimum quem- 
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que pojfe dicere caufam ; quid autem tuto cui- 
quam ^ neâum fummam ‘ficipublica permit - 
ü 9 fi ratio non fit reddenda? qui jus <tquum 
patt non pofiit , in eum vim haud injuflam 

*JT e - 

On vit en fuite qu’une femblable crain- 
te , quoi qu’injufte à l’egard de Sci- 
pion, n’étoit que trop bien fondée , dans 
les guerres civiles de Sylla & de Ma- 
rius, & enfuite dans celle de Pompée & de 
Cefar. Les grandes armées qu’ils aVoient 
commcndées , à diverfes reprifes , ou 
même plufieurs années de fuite, les mi- 
rent en état de méprilcr toutes lesLoix, 
& changèrent enfin la forme de la Ré- 
publique, en celle d’une Monarchie, 
dans laquelle les Empereurs firent tout 
ce qu’ils voulurent. 

On a accoûtumé de. dire , que lors 
que la puifi'ance des Chefs de la Société 
(foit qu’on les nomme Rois, ou Magi- 
llrats) eft bornée; ils (ont hors d’état de 
faire quantité de belles aétions qu’ils fe- 
roient, fi leur autorité n’étoit pas limi- 
tée par les Loix. Comme il ne manque 
jamais de perfonnes peu éclairées , ou 
mal-intentionnées , qui ont néanmoins 
fouvent beaucoup d influence dans les 
Confeils ; les meilleurs defleins échouent 
par ignorance, ou par envie , fous pré- 

. . texte 
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texte que les Loix ne permettent pas aux 
plus éclairez ÔC aux mieux intentionnez 
de rien executer, malgré leur confente- 
ment. On ne manque pas d’étaler ici 
quantité d’exemples, par lesquels il pa- 
roît que la difeorde, ou la malice de di- 
vers Magift rats égaux en autorité , ou 
les trop longues délibérations ont été 
caule de bien des maux. On conclut 
de tout cela , qu’il vaut mieux remettre 
la lu prê me autorité entre les mains d’un 
feul; qui n’obferve des Loix, que ce 
qu’il trouve à propos. 

On ne fauroit nier qu’un homme feul, 
fi on le fuppofe extrêmement éclairé. 
vertueux, ne foit capable de gouverner 
mieux l’Etat; qu’une AlTemblée, dont, 
la plupart des membres nont ni tant de 
lumières, ni tant de vertu que lui. Mais 
aulîi s’il arrive que cet homme manque 
ou de la capacité néceflaire , ou d’une 
intention droite ; il fera beaucoup plus 
de mal à l'Etat , par fa mauvaife con- 
duite , que n’en pourra faire une Af- 
femblée , qui ne va pas fi vite dans fes 
réfol utions , & dont chaque membre 
craint au moins d’être cenfuré du Pu- 
blic. Peu de perfonnesfàges empêchent 
fouvent de prendre des résolutions per- 
nicieufes, que l’on prendroit fans leurs 

Tome IL L avis. 
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avis. Outre cela, il ne faut point fup- 
pofer qu’il y ait communément plus de 
lumières & plus de droiture dans la tête 
d’un feul homme élevé à l’autorité fu- 
prême, ôc environné de flatteurs , qui 
ne cherchent que leurs intérêts particu- 
liers, ou de perfonnes timides, qui n’o- 
fent pas lui dire leurs penfées ; que dans 
une Âflemblée des principaux de l’Etat. 
Pour un Prince de ce caraéfcere , on en 
voit mille qui ne font propres qu a ren- 
dre malheureux ceux qui leurobeïflènt; 
& il eft bien difficile que cela ne foit 
ainfi , fi l’on confidere la manière , dont 
les Princes font élevez. Nourris dans 
les délices , Se inftruits par des flatteurs , 
qui travaillent à fe rendre maîtres de 
leurs efprits, dès leur enfance, par une 
complaifance criminelle, afin d en profi- 
ter lors que ces Princes prendront le 
gouvernement de l’Etat, obfedezde gens 
qui leur applaudiflènt , dans le même 
deflèin, £c qui ne cherchent que les 
moiens de les latisfaire, afin de regner 
avec eux; faut-il s’étonner fi peu à peu 
ils s’imaginent que leur volonté eft la 
réglé du bien St du mal , 8t qu’ils font 
maîtres légitimes, ou plûtôt proprietai- 
res de la vie St des biens de ceux qui 
leur obeïffènt ? Il n’y a abfurdité , que 

leurs 
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leurs Courtilâns ne leur pcrfuadent. 

,4 11 n’y a rien, dit * un Poete , c\ue*juven. 
„ la puilîance égale aux Dieux nepuifle Sac. I V* 
,, croire d’elle même , lors qu’on la 7 °* 

„ loué. 


Nihil eft ejuod crederé de fe 

2 \on pojjlt , cum laudatur Dtis aqua potejlas. 

De là cft venue l’étrange coûtume 
d’appuier l’autorité des Déclarations* 
non fur leur conformité avec les Loix , 

& fur l’utilité dont elles peuvent être; 
mais fur la volonté , & fur le bonplaijîr de 
ceux qui les font. Tertullien * traitoit * 
autrefois de tyrans les auteurs des Loix^' 1 ^* 
contre les Chrétiens , parce qu’ils le fon- 
doient fur un femblable principe : „ Lors 
y que vous parlez , difoit-il, avec dure- 
» té, en nous dilànt : il ne vous ejl pas 
„ permis d'être Chrétiens , & que vous 
„ n’en dites aucune raifon équitable , 

„ vous faites profeflîon de n’emploier 
„ que la violence ; vous reflêmblez 
„ à ces tyrans qui dominent dans un 
„ lieu dont ils ont faifi la fortereflê , fi 
„ vous niez qu’il nous foit permis d’être 
,, Chrétiens, feulement parce que vous 
j, ne le voulez pas , & non parce que 
„ ce doit être line chofe défendue: Cum 

L 2 duré 
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dure defnitis , dicendo : non licet eftè VOS i 
& hoc , fine nllo retraÜAtu hurnamore ,pra- 
fcnhitis , vint profîtemim ; & iniquam ex arce 
dominattonem , fi ideo negatis licere , Qju I A 
VULTIS, non ejuia debmt non licere . 

Dès que le Souverain, fur tout dans 
une Monarchie, en eft venu à ce degré 
d’autorité, on doit s’attendre à voir arri- 
ver deux chofcs. L’une eft d’être à tous 
momens en guerre, avec les Voifins,& 
l’autre d’être chargé d’impôts excelïïfs. 
L’Ambition, que l’on croit être une ver- 
tu dans les Princes , les rend non feule- 
ment fi fcnfibles aux moindres appa- 
rences d’injure , mais encore fi en- 
treprenans , ôc fi envieux de ce que les 
Voilîns poflëdent , qu’ils font prêts de 
courir aux armes , à l’occafion du moin- 
dre démêlé, & que le plus leger prétex- 
te fuffit, pour défoler de vaftes provin- 
ces, & pour réduire en cendre les villes 
les plus floriflàntes. 11 y a longtemps 
* VîedeS. qu’on fait .confifter # l’art de régner en 
Louis certains rafinemens d’intérêts , qui font 
Liv.xl. une fource inépuifable de démêlez , & 
S* 1, dans l’habileté à forger ou à groflir des 
prétextes , pour inquiéter les Voilîns, 
ou pour les dépouiller de ce qu’ils pof- 
fèdent le plus légitimement , dès qu’on 
efpere de le pouvoir faire avec fuccès. 

Pour 
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Pour cela, il faut perpétuellement être en 
guerre, ou au mqins toujours armé ,pour 
être en état de fe faire craindre. Il faut 
avoir des fommes prodigieufes d’argent,' 
que l’on ne peut exiger des peuples - , 
fans faire une infinité de m.üheureux ;c.r 
il s’en finit bien que les conquêtes four- 
nifiênt de quoi les conferver. Et les 
Provinces conquifèsSc celles qui ont aidé 
à les foumettre fe trouvent aufii mal* 
heureufes les unes que les autres. Pen- 
dant la guerre, il faut des fubfides ex- 
traordinaires, pour la foûtenir avec hon- 
neur ; pendant la paix , il en faut pour 
entretenir ce que l’on garde de Troupes , 
& pour fe dégager des dettes, que l’on 
a contraétées pendant la guerre; de forte 
que le temps ne fe trouve jamais pro- 
pre à foulager les peuples, qui gémilî'ent 
en van fous ces exaétions insupportables. 
Je ne parle pas du faite, de la magnifi- 
cence , & de la profufion , qui font les 
moindres défauts de ceux qui croient 
n’être refponfablcs à perfonne de leur 
conduite; ni des crimes, que ceux, qui 
s’égalent à Dieu ne regardent , comme 
l’on parle, que comme des pechez véniels. 
Les Hiftoircs des Monarchies les plus 
puiflantes font pleines d’exemples de tout 
ce que je viens de remarquer ; 8t , s’il faut 

L 3 dire 
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dire la vérité , nous n avons pas même 
bcfoin d’en chercher dans les Livres. 

11 ne faut donc pas fuppofer tout le 
contraire de ce qui eft fondé fur l’état , 
où eft la nature humaine , 6c confirmé par 
rExpericnce de tant de fiecles. Au con- 
traire , on doit s’attendre conftamment 
à voir ceux , qui font au deflusdes Loix, 
abufer de leur pouvoir. Les hommes 
étant faits, comme ils le font, cela ne 
manquera prefque jamais d’arriver ; bn 
doit compter là deïfus. J’ai delà peine 
à croire qu’il y ait perfonne , qui puifle 
dire lèrieufement qu ? il eft perfuadé du 
contraire; mais comme il y a à gagner, 
en bien des lieux , à parler autrement , 
il n’cft pas furprenant de voir écrire pour 
ce qui apporte du profit. Non feule- 
ment une recompcnfe préfente , mais la 
plus légère cfperance de plaire à ceux 
qui croient être au deflus des Loix , ou 
qui afpirent à cette autorité exceftive, 
eft capable de toucher de certains efprits ; 
qui ne le font nullement par les idées de 
la Juftice, de l’Equité, ëc du Bonheur 
des peuples. Tout cela leur paroît des 
chimères, pourvû qu’ils profitent en leur 
particulier de leurs flatteries. 

2 S’il ne faut pas faire dépendre les 
Loix , c’eft à dire , l’unique fondement 

' du 



ou Pense'es Diverses. 167 

du repos & du bonheur de la Société , 
du caprice d’un feul homme; il ne faut 
pas non plus s en remettre à ladiferetion 
de quelque peu depeifonnes, foûtenues 
par la populace. C’étoit un défaut ef- 
fentiel dans la conftitution des Démocra* 
ties de la Grece 6c de la République 
même de Rome. Dès que les Déma- 
gogues , ou Orateurs publics , entrepre- 
noientquelcun à Athènes, par exemple, 
il étoit perdu fans reflburce. Les Tri- 
buns avoient le même pouvoir à Rome, 
8c il n’étoit prefque pas poflîble de leur 
réfifter. Cesgcns-là, pour peu qu’ils euC- 
fènt d’éloquence populaire , échauffoient 
fi fort la multitude ignorante , & en- 
vieufe, contre ceux qui étoient en quel- 
que forte diftinguez , qu’il n etoit plus 
poflîble de la faire revenir. Plus ils s’é- 
chauffoient, plus ils étoient formidables; 
aulieu que dans une République bien 
réglée , leurs emportemens les auroienc 
dû rendre fufpeéts. L'Hiftoire Grcque 6c 
l’Hiftoire Romaine font pleines d’exem- 
ples illuftres de grands hommes , 6c à 
qui leur patrie avoit des obligations in- 
finies , ruinez ou exilez ; non pour avoir 
été convaincus d’aucun crime , mais lèu- 
lement pour avoir été accufcz , par les 
Orateurs , ou par les Tribuns. Ceux 

L 4 qui 
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qui recherchaient ces Emplois , & qui 
y vouloient réiiffir , n'avoient befoin que 
de deux chofes ; Pune étoit de pafler pour 
populaires, ce qui n’étoit nullement dif- 
ficile ; 6c l’autre de parler hardiment 6c 
avec quelque forte de grâce , félon le 
goût de la multitude. Pourvû qu’ils 
euflent ces deux chofes , aucun vice ne 
leur pouvoit nuire. Ils avoient beau être 
ignorans, malicieux, fiers, vindicatifs, 
violens, cruels; ils couvroicnt tous ces 
défauts du voile fpecieux de l’amour, pour 
le bien public , 6c leur facilité à parler 
leur tenoit lieu de lumières, dansl’efprit 
de la multitude encore moins éclairée 
qu’eux. Quoi qu’il femblât qu’ils düf- 
fent fe rendre odieux , en témoignant trop 
de hauteur 6c de dureté, envers ceux 
qu’ils accufoicntj le peuple aveugle 6c 
crédule n’y prenoit pas garde , 6c pre- 
noit leurs pallions les plus envenimées, 
pour un zele extraordinaire pour le bien 
* in de l’Etat, t/irijlopbanc , # dans faCome- 
Equitibus die des Cavaliers, introduit Demofthe- 
Atï.i.S. n£j p un ^ Generaux des Athéniens, 
en ce temps-là, voulant perfuader à un 
vendeur de Saucifiés , d’entreprendre de 
fe mêler des affaires de l’Etat; 6c com- 
me cet homme faifoit difficulté de s’en- 
gager dans un Emploi, dont ilnefèfcn- 
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toit point capable, n’aiant jamais penfé 
à autre chofe , qu’à les Saucifles , le Poè- 
te fait parler ainfi Demofthene: „ 11 n’y 
„ a rien de plus facile , faites ce que 
,, vous avez accoutumé de faire. Brouïl- 
„ lez , confondez tout , 6 c feignez tou- 
,, jours d’être populaire , en adoucil- 
„ fant vôtre difeours par quelques ter- 
„ mes de cuifine. Pour le refte, vous 
„ avez tout ce qu’il faut , pour faire un 
„ Orateur public. Vous avez la voix 
„ forte, vous êtes méchant , on vous 
„ voit tous les jours dans la place pu- 
„ blique ; vous avez tout ce qu’on doit 
„ avoir , pour fe mêler du gouverne- 
„ ment. C’étoit là le portrait de Cleon, 
violent Démagogue jolié dans cette Co- 
médie; qui de corroyeur devint homme 
d’Etat, 6 c qui donna bien de la peine 
aux plus honêtesgensd’Athenes, 6 c aux 
plus grands Généraux de cette Républi- 
que. C’eft aufli le portrait des Tribuns 
du Peuple, chez les Romains ; comme 
on le peut voir, dans toute ieurHiltoi- 
rc, Des gens qui n’avoient jamais don- 
né aucune preuve de leur capacité , ni 
de leur amour pour leur Patrie , ét oient 
élus pour cet emploi ; feulement parce 
qu’ils faifoient les populaires , 6 c qu’ils 
paroifloient ennemis de laNobleflc 6 cdu 
Sénat. - L y Des 
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Des gens de ce même caraétere ont 
fouvent caufé de grands defordres , dans 
des brouilleries publiques , ôc dans les 
Aflcmblées des Etats de divers Royau- 
mes. On nomme ordinairement ces gens- 
là des Clefs de meute , parce que comme 
les chiens, que l’on appelle ainfi, met- 
tent en mouvement une meute entière, 
en aboyant les premiers : dès que ces 
grands parleurs ont dit ce qu’ils jugent 
de plus plaufible, pour parvenir à leurs 
fins , on voit la multitude Te déclarer 
pour eux & étourdir de cris ÔC d’injures 
ceux qui ofent s’y oppofcr. 11 y a un 
Royaume, qu’il n’eft pas befoin de nom- 
mer, où l’on aflure qu’il ne faut que 
gagner cinq ou fix des plus grands & 
des plus hardis parleurs dans l’Aflèmblée 
des Etats , pour être maitre des fuffra- 
ges. Quand ces gens-là font favorables 
àundeflèin, quelque déraifonnable ôc 
quelque injufte qu’il foit, il ne manque 
prefque jamais de réüflir; ÔC au contrai- 
re quand ils n’approuvent pas quelque 
proportion, le Bon Sens , la Juftice, 
l’Equité, l’Utilité publique ne font pas 
d’un allez grand poids , pour faire pen- 
cher l’Aflèmblée du côté qu’ils defa- 
prouvent. 

Pour rendre inutile la facilité que ces 
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gens- là, ont à parler, qui fait ordinai- 
rement plus de mal que de bien, & qui 
eft toujours dangereufe ; il faudrait ré- 
parer les membres del’Afl'emblée, avant 
que d’opiner , comme l’on dit que Pto- 
lemée Philadelphe fépara les lxxii. In- 
terprètes Juifs , à qui il fit traduire le 
Vieux Teftament ; c’eft à dire les met- 
tre dans des Cellules réparées , & les 
obliger d’opiner par écrit , & chacun à 
part. Il y a grande apparence qu’ai ors., 
ils ne (croient pas fi bien d’accord à com- 
mettre des injuftices, gue l’on dit que 
les Interprètes Juifs le turent à traduire 
l’Ancien Teftament. Chacun difant Ion 
fentiment indépendamment des autres , 
on ne (e lai (ferait pas tromper par les im- 
preftions d’une éloquence, dont les ma- 
niérés hardies & décifives tiennent fou- 
vent lieu de raifons. Il y a même de 
l’apparence que le Bon Sens &: la Jufti-r 
ce prévaudroient, chacun rentrant plus 
facilement en foi même , lors qu’il fe 
verrait feul dans fa Cellule, pour y con- 
fiai ter la Raifon. Au moins on pré- 
viendrait des manières contagieufes des 
imaginations fortes, qui entrainent fou- 
vent après elles les mieux intentionnez, 
& qui ne manquent jamais debranler la 
multitude , quand il n’y a qrc la Rai- 
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fon qui la retienne dans le devoir. Il 
faudroit en même temps prendre des me- 
fures, pour empêcher qu'il ne fe fît des 
brigues & des cabales , avant les déli- 
bérations ; ce qui fe pourroit faire de 
diverfès maniérés , aufquelles je ne m’ar- 
rêterai pas. 

3. Mais comme , maigre toutes les 
Loix , les payions de ceux qui fe trou- 
vent les plus forts , dans l’agitation per- 
pétuelle où font les chofes humaines , leur 
font palier les bornes que les Loix leur 
ont marquées, dès qu’ils croient n’avoir 
plus de fujetde craindre les peines qu’el- 
les impofent à ceux qui les violent ; il 
faut pour les arrêter , quelque autre frein, 
qui fubfiftc toûjours , & qui prévienne 
également les encrepriles illégitimes de 
ceux qui gouvernent , êc les mouve- 
mens irréguliers de ceux qui doivent 
obéir aux Loix 6c à leurs Miniftres. Si 
les Peuples ne craignent pas que les Prin- 
ces, ou les Magillrats né foûtiennent 
l’autorité des Loix , ils le laiflênt aifé- 
ment féduire à ceux - qui trouvent leurs 
intérêts particuliers à les violer; ôcc’eil 
là une fource perpétuelle de brouilleries 
6c de féditions , qu’il eft impofïible d’é- 
puifer. C’cft ce qu’on a louvent vû, 
pendant h Minorité des Princes, ou 
/ ' dans 
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dans d’autres defordres inévitables , ou 
imprévus, qui ont troublé les Etats les * 
mieux reglez. La juftice ne pouvant 
être exercée, des cfprits inquiets & tur- 
bulens , infpirent bien tôt à d’autres leurs 
mauvais fentimens ; en leur faifant voir 
qu’il n’y a point de rifque à courir , en 
ellayant de rendre leur condition meil- 
leure. 11 y a toujours grand nombre de 
gens, qui n’étant pas fatisfaits de l’état 
auquel ils fe trouvent 8c qui ne pouvant 
que gagner au changement ; font prêts à 
écouter les premières propolitions , qu’on 
leur fait. Pour prévenir & pour arrêter 
ces fortes de mouvemens , il eft abfolu- 
ment néceOaire que les Peuples fâchent 
* que ce n'efl pas en vain que le Adagtftrai * R^rn. 
porte P epée , & qu'il eft le Miniftrede Dieu^-^’ 4* 
(Auteur de la Société , àqui ila donné 
le droit de fe choifir des Chefs pour fa 
confervation) , en pnni([ant ceux qui font 
mai 11 faut qu’ils craignent cette épée, 
qui eft donnée à ceux qui les gouver- 
nent , pour faire obferver les Loix , 6c 
pour défendre la Juftice & l’Innocence. 

La force , fans les Loix , eft fans doute 
une pure tyrannie, qu’on a droit de fe- 
couè’r, dès que l’on peut ; maislesLoix, 
fans la force ncceflaire pour les foû tenir, 
contre ceux qui ont plus d’égard à leurs 
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paffions qu’à la Juftice, ne font que des 
* toiles d’araignée , que l’on rompt fans 
peine. On peut dire, en renverfànt ôc 
en changeant un peu les premières pa- 
roles des Inllitutes de Jttftimen, „ que la 
„ louveraine Majefté doit non feulement 
„ être vénérable , à caufe des Loix; 
,, mais encore redoutée , à caufe des ar- 
,, mes : Imper ai or iam Majeflatem non Jo- 
lum Lfgibus decoratam , fed etiam armis 
oportet ejje metuendarn. 

Mais d’un autre côté , puis que nous 
fuppofons que les plus grandes Puilfan- 
ces ne font établies, que pour faire exé- 
cuter les Loix, pour le bien de la So- 
ciété; & que les P uiflances peuvent abu r 
fer de la force qu’elles ont en main , en 
l’emploiant à fe rendre maitreflcs abfo- 
luësSc des peuples & des Loix ; on de- 
mandera quelles précautions on peut 
*juvc- prendre, pour .les en empêcher. # Quis 
nul- Sut. cnflodiet ipfos encodes? „ Comment fe 
VI. j4 8 * „ gardera-t-on de ceux à qui la Société 
,, a donné la commiffion de garder les 
,, autres ? J’avoue que ce n’eft pas une 
chofe facile, fur tout s’ils font en. trop 
petit nombre. Tout ce qu’on peut di- 
re, c’eft que le Peuple doit être extrê- 
mement jaloux de fa liberté, &fe plain- 
dre des premières infractions que l’on y 
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fait, afin de fe faire en quelque forte 
craindre à fon tour. Comme il n’obeï- 
roit pas , fans avoir peur des peines ; on 
ne le gouverneroit pas, avecaffezdeju- 
ftice 6c d’Equité, fans avoir peur de lui. 
De l'humeur dont les hommes font , la 
plupart ne gardent les devoirs réciproques 
de la Société, que de peur de ne trou- 
ver pas leur compte à les violer. Si le 
peuple Romain n’eût pas eu peur des 
fatffeaux de haches 6c de verges , que les 
Li&eurs portoient devant les Magistrats ; 
s’il n’avoit pas été tenu dans le refpeét , 
par les Préteurs ôc par les Juges des af- 
faires civiles 6c criminelles ; la Noblefle 
auroit été foulée aux pieds par la canail- 
le ; fi au contraire la Noblefle n’avoit 
pas craint le peuple, parce qu’elle avoit 
befoin de fes fuffrages pour parvenir aux 
Charges de l’Etat; fi les Tribuns ne fe 
fufîênt pas fait redouter ; le peuple Ro- 
main (croit tombé dans un pur efclava- 
ge. Les feditions que les Tribuns exci- 
tèrent de temps en temps, quoi que dan- 
gereufes, ne laiflerent pas de rendre la 
Noblefle plus retenue ; qui autrement 
auroit traité le peuple, avec une hauteur 
infupportable. Il n’y a perfonne, qui 
n’avoué qu’il valut mieux que le peu- 
ple Romain caufât quelquefois du defor- 
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dre; que de laifler faire aux Patriciens 
tout ce qu’ils vouloient 8c devenir ainfi 
leur efclave, de peur de troubler la tran- 
quillité publique. 11 vaut mieux fans 
doute fe quereller quelquefois, que d’ê- 
tre efclave pour jamais. 

11 y a un certain peuple en Europe, 
qui a été 8c qui eft fouvent en querelle 
avec fes Roix , enforte que tantôt les 
Roix font peur à leurs fujets, & tantôt 
les Sujets effraient réciproquement ceux 
qui régnent chez eux. Par cette efpece 
de flux 6c de reflux , les Roix empê- 
chent que les peuples n’abufënt trop de 
leur liberté ; 8c les peuples de leur côté 
arrêtent l’ambition démelurée des Roix. 
Cela ne fe peut faire, fans quelque tu- 
multe, ôc fans rifqucr quelque chofe; 
mais ces tumultes 6c ces rifques ne font 
pas comparables à l’état des peuples qui 
ont une fois baille le cou fous le joug , 
pour le porter éternellement. Un corps 
malade paffe fouvent d’un mal extrê- 
me à un meilleur état , par des crifes 
violentes , qui l’agitent ôc qui le mettent 
en danger ; mais fans ces crifes , il n’en re- 
viendrait jamais. Il eft fâcheux , que 
pour confcrver un bien il faille palier 
par un mal; mais c’eft là la nature des 
chofes humaines , 8c l’on a fujet de fe 
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féliciter , lorfque le bien eft plus long 
& plus confiderable que le mal, que l’on 
fbuffre pour en jouir. 

Mais afin que les Peuples puifîênt s’op- 
pofer , fans fédition & fans guerre civi- 
le, à l’abus que les Chefs de la Société 
pourroient faire de leur puiffance; ilfè- 
roit à fouhaiter que dans tous les Royau- 
mes , aufli bien que dans les Républi- 
ques , il y eût des Aflèmblées , qui re- 
préfèntaflént le peuple ; tel qu’eft enco- 
re aujourdhui le Parlement d’Angleterre, 
& tels qu’étoient autrefois les Etats de 
France; 011 les Députez chargez des 
plaintes que l’on ferait , dans les lieux 
d où ils viendraient , obligeaient les 
Roix de les écouter, & d’y mettre or- 
dre. Mais pour mettre ces Allemblées 
en état de fe faire craindre , (ans quoi 
toutes les remontrances lont bien fou- 
vent vaines, il faut que les Loix les 
autorifènt à pouvoir réfuter aux Roix 
quelque chofe , dont ils aient befoin ; tel- 
les que font les importions extraordi- 
naires ; privilège que l’Angleterre a 
heureufement contervé , & lans lequel 
il y a long- temps qu’elle ferait dans 
l’elclavage. Quand on n’a que des re- 
montrances à oppofer aux pallions d’une 
Puiflance armée & fournie de tout ce 
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qui eft néceflairc pour (è faire obéir ; on 
s’apperçoit bien tôt qu’elle aime mieux 
emploier les moyens qu’elle a de les fa- 
tisfaire, que d’écouter la Raifon 8c la 
Juftice, qui s’y oppofent. Ainfi il fau- 
drait qu’il y eût par tout des Aflfem- 
blées Politiques, qui repréfentaflént les 
peuples , 8c qui pûflênt s’oppofer aux 
entreprifes exceflives des Chefs de la 
Société. Sans cela , ou il faut fouffrir 
tout , ou s oppofèr à eux d’une manière 
qui a l’apparence d’une fédition, 8c qui 
eft d’une dangereufe conféqucnce. 

4. 11 y a encore une chofe fort péril- 
leufe , dans l’adminiftration de ceux qui 
ont la commiflion de faire executer les 
Loix ; c’eft l’autorité qu on leur donne 
de faire grâce à ceux qui les ont violées, 
8c de les expliquer , lors qu’elles font 
conçues en termes ambigus , ou trop 
généraux. Ils peuvent beaucoup nuire 
à l’Etat , en abulant de ce pouvoir , ou 
par ignorance , ou à deflein. En don- 
nant grâce trop facilement , fur tout à 
des crimes odieux & commis à deflein, 
ils peuvent rendre la juftice méprifa- 
ble, 8c être caufe ainfi de mille maux. 
En explicant les Loix , ils les peuvent 
entendre dune maniéré toute oppofée au 
deflein du Legiflateur. Cependant la 
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Société ne peut fè palier d’une Puiflan- 
ce, qui puillc faire grâce, en de certains 
cas; où il y a plus de malheur que de 
malice, en ceux qui violent les Loix» 
St où l’Etat perdroit plus par leur per- 
te, qu’il ne gagneroit par l’exercice d’u- 
ne juftice rigoureufe. Les Loix étant 
conçues néceflàirement en termes géné- 
raux font fujettes à des ambiguitez ÔC 
à des exceptions ; dont il faut faire juge 
quelcun. 

A l’égard des grâces , il faudrait que 
les Loix marquaient clairement en quel 
cas on les peut accorder ; depeur que 
ceux , qui les accordent , ne les cten- 
dilfent trop loin. Quoi qu’une féverilé 
excefïive parodie difficile à fupporter, (î 
elle demeure néanmoins exactement dans 
les limites preferites par les Loix , elle 
n’eft pas fi nuifible à la Société ; que la 
mauvâife coutume de faire grâce à tou- 
tes fortes de crimes , ou que l’impunité. 
Comme il n’y a que les peines, qui re- 
tiennent la plupart des hommes dans le 
devoir ; des qu’ils peuvent efperer d’ob- 
tenir facilement grâce d’un crime , ils ne 
prennent pas les précautions qu’il faut 
prendre pour s’empêcher d’y tomber, 
& lors que quelque paffion , ou quel- 
que mauvaifè habitude les y porte , ils 
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fè mettent peu en peine de réfifter a ce 
penchant. On en a vû un exemple en 
France, pendant plufieurs fiecles. Mal- 
gré les Loix, qui depuis S. Louis juf- 
qu’à Louis XllI. avoient défendu les 
duels , on ne laifloit pas de fe battre tous 
les jours , & il perifi'oit par là une infi- 
nité de gens très-capables de fervir uti- 
lement l’Etat ; parce qu’on accordoit fa- 
cilement grâce , pour cette forte de cri- 
me que l’humeur brufquc & peu endu- 
rante de la nation rendoit très-commun. 
Rien n’a pû arrêter cette fureur qu’une 
juftice inexorable ; ôt cette juftice a fait 
infiniment moins périr de gens , qu’il 
nen périfloit par les duels, en peu d’an- 
nées- C’eft de quoi l’on ne peut ôter la 
gloire à Louis XIV. fans malignité, ÔC 
fans envie ; ôc les fujets de la France ne 
peuvent que fouhaiter queiesfucceflèurs 
en ufent à l’avenir, avec la même féve- 
rité que lui. On dit que fous le Ponti- 
ficat de Grégoire XI II. qui fe faifoit 
honneur défaire grâce aux coupables des 
plus grands crimes , Rome étoit deve- 
nue comme un bois f ou l’on voloit êc 
l’on tuoit impunément ; de forte que 
Sixte V. fon fucceifeur fut obligé de- 
tte extraordinairement févere , pour ré- 
tablir la fûreté publique. Mais s’il fît 
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mourir beaucoup de criminels , pendant 
les premières années de Ton Pontificat, 
les dernières , la juftice eut beaucoup 
moins d’exercice ; &: avec tout cela , il 
fit peutêtre moins mourir de coupables , 
que Grégoire , par une indulgence excefi- 
five, n’avoit lai fie périr d’innocens. 

Il n’y a pas long-temps , que dans un 
Roiaume , dont les Monarques jurent 
detre fournis aux Loix , on s’avifa de 
dire qu’à la vérité le Roi fcul n’avoit pas 
le pouvoir de faire de nouvelles Loix , 
ni d abroger les anciennes , pour per- 
mettre ce qui éroit défendu , ou pour 
défendre ce qui étoit permis,* mais qu’il 
pouvoit dijpenfer des Loix , c’efl: adiré, 
permettre de les violer , lors quïl le 
trouvoit à propos , comme par grâce. 
Mais on s’apperçut d’abord, que par le 
moien de cette dtfpenfe , il alloit rendre 
toutes les Loix inutiles ; car enfin il n’y 
a pas grande différence, à l’égard de l’au- 
torite fuprême , entre abroger une Loi 
& en dtfj. enfer lès Sujets , quand il lui 
plait. Les difpenfes pourraient enfin de- 
venir fi frequentes , qu’on n’obferveroit 
. plus les Loix les plus importantes. On 
doit donc bien prendre garde à ne pas 
confondre ce prétendu droit, avec celui 
de faire grâce. Celui qui reçoit grâce 
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avoue qu’il efi: criminel , & puniflàble 
par les Loix qu’il étoit obligé d’obfer- 
vcr ; mais celui qui a reçu une dijpenfe 
prétend qu’il n’ell pas obligé de leur 
obcïr , &: qu’en les violant , il ne méri- 
te aucune peine. 

Il (croit bien à fouhaiter que les Loix 
fufl'ent conçues d’une manière fi claire, 
qu’il n’y eût aucune ambiguité, & mê- 
me quelles pu fient exprimer tous les 
cas , mais comme c’efi: une chofeimpof- 
fible, parce qu’il y a une infinité de cas, 
& qu’il n’y a que très-peu de Réglés, 
qui ne (oient fujettes à quelque exception; 
il faut nécefiairement s’en remettre en 
plufieurs chofes , à la diferetion des Mi- 
niftrcs des Loix. Ce qu’on doit faire en 
cette occafion , c’efi: que dans l’explica- 
tion d’une Loi, ou dans une application 
douteufe , que l’on en fait à un cas par- 
ticulier, il faut toujours pencher du côté 
le plus doux. # Un Orateur Payen, 
dans une harangue , qu’il a adrefl'ée à 
l’Empereur Conftanfe , a fait quelques 
réflexions là deflus, que ceux, qui n’ont 
pas lu cet Orateur, ne feront peutêtre 
pas fâchez de voir ici. Après avoir dit 
quelque chofe des punitions , qui fer- 
vent à tout autre , qu’à celui qui les 
foufifre , il continue en ces termes : 
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„ C’eft ce que vous avez très-bien com- 
„ pris , ô tres-fage Empereur, lors que 
„ vous avez juge qu’entre les peines la 
„ mort eft un remede ridicule; puisque 
„ l’on avoue qu’ilnefertdc rien à celui 
„ qui eft malade (c*e(l à dire , au coupa- 
,, b/e ) mais feulement à ceux qui fcpor- 
„ tent bien. Quelle fagefle y a-t-il à 
», fê fervir d’un remede , qui ne guérit 
», point celui à qui on l’applique ; & 
,, qui eft utile feulement à ceux à qui 
„ on ne l’applique pas ? Il faut , félon 
„ moi, qu’un remede ferve, avant tou- 
„ teschofes, à celui à qui on le fait; 
„ or il lui fert, non lors qu’il le faitpe- 
„ rir , mais lors qu’il le rend meilleur. 
„ On eftime habile , non le Médecin , 
„ qui coupe d’abord une jambe malade, 
„ mais celui qui tâche auparavant de la 
guérir. Je vous dirai la raifon , que 
„ j’ai d’être de ce fentiment. Les an- 
„ ciennes Loix voulant, comme je croi, 
„ épouvanter les hommes, menacent le 
„, plus fouvent de l’épée , & condam- 
„ nent également à la mort des crimes 
„ fort inégaux. C’eft parce qu’on 11e 
„ pourroit faire aucune Loi , fi l’on 
„ entreprenoit d’entrer dans le détail des 
„ fautes ; car l’inégalité des a&ions des 
„ hommes, qui font fujettes à toutes 
M 4 „for- 
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„ fortes de différences , engagerait à un 
„ travail infini ceux qui les voudroient 
„ toutes exprimer. C’eft pourquoi , 
„ ce me femble , on a crû que le meil- 
,, leur étoit de prononcer en peu de 
„ mots un feul jugement de tout , Sc 
„ pour tous les temps à venir , autant 
„ qu’il ctoit pofiîble de le faire à l’égard 
„ des crimes, qui n’étoient encore ja- 
,, mais arrivez. 11 n’y a donc qu’une 
„ feule chofê, qu’on a laiflee * aupou- 
,, voir du Legiflateur; à caufe de quoi 
„ la Loi, comme un homme difficile Sc 
„ chagrin , fait fouvent la meme répon- 
„ fe à ceux qui ne lui font pas la mê- 
„ me demande. Cela étant ainfi, & la 
„ Loi faifant néceflairement un fembla- 
„ ble jugement de chofesdiflèrentesiun 
,, juge trop févere s’attache opiniâtré- 
„ ment aux paroles de la Loi , 

„ caufe de cela fait fouvent mourir des 
„ gens, que la Loi même auroit abfbus, 
„ fi elle avoit pû ajouter encore une 
„ parole , ôc commet une injuftice en 
„ obfervant la L.oi. Mais un Prince, 
„ qui a de l’humanité , pardonne à la 
„ Loi fon peu d’exaétitude , St y ajoû- 
„ te ce qu’elle ne peut pas ajoûter elle 
„ même. 

Il n’y a perfonne, qui puifle defàp- 
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prouver ce que Ton vient de lire, mais 
les paroles fui vantes de Themifitus renfer- 
ment une honteufe flatterie , 6c digne 
feulement des Grecs de ce temps-là, ac- 
coûtumez depuis longtemps à i’efclava- 
ge. Les voici: ,, le Prince étant ,com- 
„ me je croi , lui même une Loi , 6c 
„ élevé au deflus des Loix. Mais quoi 
qu’il en foit, il eft certain qu’elles ont 
très-fou vent befoin d’explication , 6c que 
cette explication peut être bonne , ou 
mauvaife. C’efl: aux Etats du Roiaume , 
ou à l’Afllmblée des principaux Magi- 
ftrats de la République à y mettre or- 
dre. Autrement un Prince ou un hom- 
me puiflant trouve facilement des Ju- 
rifconfultes , qui font prêts à donner aux 
Loix le fens qu’il fouhaitc qu’elles aient. 
On a vu , il n’y a pas longtemps , un 
Prince confulter les Juges de fon Roiau- 
me, non pour favoir fi les Loix lui per- 
mettoient de faire certaines chofes, com- 
me il le difoit ; mais pour en tirer la ré- 
ponfe, qu’il leur avoitdiélée , ôc afin de 
paroître faire par leur confeil ce qu’il 
fouhaitoit. 

y. Après avoir donné au Gouverne- 
ment la forme qui paroît la plus conve- 
nable à la Juftice naturelle , 6c la plus 
propre au génie du peuple que Ion gou- 

M 5 verne -, 


Moiens de 
rendre du- 
rable UH 
bon Gou- 
verne- 
ment. 


Digitized by Google 



1 86 Parrhasiana 

verne ; pour rendre cette forme de Gou- 
vernement éternelle, autant qu’il eft 
poffible, il faut tâcher de faire deux cho- 
ies. La première c’eft qu’il faut per- 
fuader aux peuples que le Gouverne- 
ment, fous lequel ils vivent, nefauroit 
être changé, fans qu’ils y perdent beau- 
coup. Cette perfuafion les tient forte- 
ment attachez, aux intérêts de l’Etat, & 
les remplit de zele pour la tranquillité 
publique ; qu’ils font prêts alors à con- 
l'erver, aux dépends de leurs biens & de 
leurs vies. Mais s’ils s’imaginent com- 
munément qu’il n’y a rien à perdre dans 
le changement , ou même qu’il y a à 
gagner i on peut regarder l’Etat, où cet- i 
te penfées’eff rendue maîtreflè des elprits, ! 
comme étant à la veille de fa ruine. 
Pour y faire le changement déliré , ou 
aumoins regardé avec indifférence; il faut 
feulement qu’il fe prélente quelcun,qui 
foit en état de fe foùtenir quelque temps , 
contre la puiflàncc de ceux qui ont in- 
térêt à la confervation du Gouverne- | 
ment. Un grand Prince, que je ne nom- 
merai pas , . s’étant rendu odieux à les 
Sujets, & aiant allumé dans leur cœur, 1 
par fa conduite, un brûlant delir de voir 
du changement dans l’adminiftration de 
l’Etat, les a vûs , à la première appa- 
rence 
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rence de fe pouvoir fbûtenir contre lui , fe 
fouftrairc à Ion obeïflance , & a été obligé 
d’abandonner un Etat, où fon admini- 
ftration faifoit foupirer fes Sujets pour 
un autre. Il y a un certain Etat , qui 
n’en eft pas éloigné de mille lieues , Sc 
dont le Gouvernement eft un des plus 
juftes & des plus doux , dont on ait ja- 
mais oui parler. Cependant une partie 
du peuple, par pure ignorance , comme 
je croi , y a allez de penchant à voir les 
Loix , qui y régnent autant qu en aucun 
lieu, foumiles à la volonté d’un feul; 
ou au moins verroit , fans chagrin , ce 
changement , où il y auroit infiniment 
à perdre. Déjà plus d’une fois, par des 
malheurs attachez à toutes les choies hu- 
maines, on y a vû fufpendre pour un 
peu de temps l’obfervation des Loix Po- 
litiques, à certains égards^ avec l’applau- 
diflèment de la multitude aveugle, qui 
ne voioit pas le danger où elle étoit. On 
auroit à donner , fi cela étoit permis, 
un confeil à cet Etat , dont il ne pour- 
roit que fe bien trouver. C’eft d’avoir 
quelques perfonnes habiles & bien in- 
tentionnées , qui de vive voix , ou par 
écrit entrepriflent de mettre dans l’efprit 
des peuples les véritables principes delà 
bonne Politique , pour leur faire aimer 
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la douceur 5c la juftice du Gouverne- 
ment, auquel ils font fournis. Il feroit 
beaucoup plus utile d’avoir quelques 
Profefleurs du Droit de la Nature & des 
Cens , tel que le fameux Samuel Pufen- 
dorf l’ étoit dans lePalatinat Sc enSuede, 
que d’en avoir un fi grand nombre dans 
les autres Sciences. Ils pourroient four- 
nir à la Jeuneflê des principes utiles, à 
quelque genre de vie qu’elle voulût s’en- 
gager, les confirmer par des exemples 
tirez, non feulement des Anciens, mais 
encore de PHiftoire Moderne, 5c lui ap- 
prendre même cette Hiftoire, 5c la ma- 
nière de la lire utilement. Ils pour- 
roient produire quantité d’Ouvrages, 
qui empecheroient que les idées de la 
Juitice, de l’Equité, 5t de l’Ordre ne 
s eteigniflent dans les efprits de la plu- 
part des hommes. Je ne doute pas 
même qu’on n’en vît bien tôt des fruits, 
par l’affërmiflement delà tranquillité pu- 
blique , 5c par l’attachement des peu- 
ples a conftrver les chofes dans l’état le 
plus conforme aux Loix , ÔC à la Liber- 
té. Cela foit dit en general ÔC avec tout 
le refpeêb, qui eft dû à ceux que la Pro- 
vidence a appeliez au Gouvernement 
d’un Etat , à qui tout ce qu’il y a de 
perfonnes équitables au monde, ont fu- 

jet 
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jet de fouhaiter toutes fortes de biens. 

L’autre choie qu’il faut faire, pour 
rendre durable un bon Gouvernement , 
c’eft qu’il faut interefler , dans fa con- 
fervation, le plus de gens qu’il eft pofli- 
bie; non feulement par l’intérêt , qui 
eft commun à tous ceux' qui lui obeïf* 
fènt, mais encore par les Charges êc les 
bienfaits particuliers. Lors qu’un feul 
homme jouit de divers Emplois , qui 
pourraient fufïire à plulicurs autres , ou 
que trop peu de familles le partagent en- 
tre elles tous les avantages , que l’on peut 
efperer en fervant le Public ; cette con- 
duite ne manque jamais d’exciter l’envie 
d’une infinité de gens, qui croient avoir 
autant de droit d’y prétendre , que les 
autres. Si l’on ajoûte à cela que pour 
conférer les bienfaits on n’ait aucun 
égard à la capacité & au mérite ; pre- 
mièrement les perfonnes indignes, que 
l’on en fait jouir, s’attirent en particu- 
lier le mépris & la haine du Public, en 
s’acquitant mal de leurs Emplois, ou en 
méprifant leurs Concitoyens ; ôc en fé- 
cond lieu tout le corps, pour ainfidire, 
du Gouvernement eft chargé des fautes 
que ces gens-là commettent. m On le re- 
garde même , comme une Société de 
gens qui s’entraident les uns les autres, 

non 
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non à faire du bien à l’Etat , mais à (ê 
partager fes dépouilles. Dès que le Pu- 
blic eit prévenu de fcmblables penfées , 
il ne s’interefle plus pour l’état prélent 
du Gouvernement , 8c il embraflè la pre- 
mière occafion de le changer , qui le pré- 
fente , ou au moins ne s’y oppofe point. Il 
faut donc partager , 8c répandre lesbien- 
faits aufli loin que l’on peut , 8c avoir 
égard, autant qu’il eft pofîible, à la ca- 
pacité de ceux à qui on les donne ; afin 
d’attacher aux interets du Gouverne- 
ment préfent le plus grand nombre de 
perfonnes qu’il fe peut , 8c les plus capa- 
bles de le foûtenir. 

La République Romaine fut dans des 
troubles perpétuels , pendant que les 
Charges furent entre les mains des feu- 
les familles Patriciennes; expofées par 
là à l’envie implacable des Plebcïenncs, 
qui ne fe plaignoient pas fans fondement, 
de ce que prenant autant de peine , 8c 
courant autant de dangers pour fervir 
l’Etat , que les Patriciennes , 8c étant 
aufli capables de le gouverner qu’elles , 
elles étoient néanmoins éloignées de pres- 
que tous les Emplois. S’il arrivoit quel- 
que accident fâcheux , par l’impruden- 
ce des Généraux ou des Magiftrats , le 
peuple crioit contre le Corps des Patri- 
, cicns , 
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cicns, comme s’ils euffent été tous cou- 
pables de la faute de quelques uns d en- 
tre eux. Les armées leur obeifloient 
fouvent même fort mal , à deflèin de 
leur attirer encore davantage la haine 
publique. Enfin il n’y eut pas d’autre 
moien d’appaifer ces defordres , qu’en par- 
tageant tous les Emplois , avec les fa- 
milles Plcbeïennes. 

Il y a une certaine Monarchie , dans 
lEuropc , d’une efpece toute particuliè- 
re, qui n’a de l’autorité 8c de l’influence 
par tout, 8c ne fe conferve dans un état 
florifîànt 8c formidable , contre toutes 
les raifons imaginables tirées de la Re- 
ligion, de la Politique, & du Bon Sens, 
qu’on lui oppofè depuis long-temps; 
que par le grand nombre d’Emplois 8c 
de recompenfes, qu’elle donne à ceux 
qui la fervent. Elle a trouvé moyen par 
la d'interefler à fa confervation un nom- 
bre prodigieux de perfonnes de toutes 
les qualitez ; aiant des recompenfes de 
toutes fortes , pour les grands 6c pour les 
petits. Ceux qui y poflêdent quelque 
Emploi ne penfênt qu’à en jouir , avec 
fûreté; 8c plus il efl confldcrable, plus 
ils s’échauffent à défendre la Monarchie 
de qui ils le tiennent. S’il efl: petit, ou 
au moins s’il ne fatisfait pas la cupidité 
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de celui qui l’a, lefpcrance de parvenir 
à un meilleur Emploi l’y tient fortement 
attaché ; parce qu’en efiet toutes fortes 
de gens y parviennent aux plus hautes 
Dignitez. Pendant qu’elle aura ce grand 
fonds de recompcnfes, & qu’elle les ré- 
pandra fans dillinétion , fur tous ceux qui 
voudront la fervir ; tous les raifonne- 
mens du monde , quelques folides & 
quelques évidens qu’ils puiffent être , ne 
pourront pas la détruire. Les recom- 
penfes feront toûjours plus d’effet fur 
l’efprit interefle des hommes , que la Vé- 
rité quoi qu’accompagnée de toutes les 
Vertus & de toutes les Sciences. 

11 ne faut pas imiter cette Monarchie, 
en ce qu’elle peut avoir de mauvais; 
mais il faut profiter de fon exemple, en 
ce qu elle a de prudent & de fage. On 
ne lauroit témoigner plus de zele, pour 
la confervation d’un Gouvernement, 
dont on fouhaite la profperité ; qu’en 
lui conciliant de multiplier le plus qu’il 
pourra , & d’étendre fes bienfaits , fur 
tout à l’égard de ceux qui en font 
dignes. 

111. Qu and on auroit fait non 
feulement tout ce que j’ai dit , mais 
en général tout ce qui eft utile pour 
bien regler la Société Civile , & 

pour 


Digitize 



• ? « ‘ T • » » » 

ou Pensees Diverses. 193 

pour la rendre floriflânte ; on n’auroit 
encore rien fait, fi l’on n’avoit établi de 
bonnes Loix dans une autre efpecc de 
Société, qiie la Religion Chrétienne a 
introduite dans le monde. Comme le 
ChrilHanifme y entra, malgré les Puifi- 
lances , à qui les Juifs 5c les Payens 
obeïfïoient, les Chrétiens pour confer- 
vcr leur Religion, furent obligez de for- 
mer une Société à part , fans quoi ils 
auraient infailliblement fuccombé fous 
la perlccution. Chaque Aflémblée fe 
loumit donc à la conduite d’un Evêque , 
qui préfidoit fur un certain nombre de 
Prêtres 5c de Diacres , plus ou moins 
grand, félon la ville où ils étoient. Ils 
furent chargez du foin d’adminiftrer le 
Baptême à ceux qui vouloient fe faire 
Chrétiens, ôc l’Euchariftie à ceux qui 
étoient déjà membres de l’AlTemblée. 
Comme il importoit infiniment que la 
réputation des Chrétiens fût fins tache ; 
c’eft à dire , qu’ils paflaflènt pour des 
gens dé bien 5 C inviolablement attachez 
à la doétrinc de Jefus-Chïift 5c de fes 
Apôtres ; les Chefs de l’Afièmblée eu- 
rent foin d’eh exclurte ceux dont les 
moeurs étoient fcàndaleulès , ou qui 
abandonnoient la doétrine Apoftolique 
en leur refufant l’Euchariftie , ou même 
Tmt IL N 1* 
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la porte des lieux , où l’on s’alîèmbloit. 
Si quelcun inventoit quelques nouveaux 
dogmes, dont on n’eût pas ouï parler, 
ôc qui ne fe trouvât pas dans les livres 
des Apôtres 8c qu’il voulût néanmoins 
faire palier pour un dogme Apoftolique 
8c nécelîàire au falut, on le mettoit hors 
de l’Eglife. On en ufoit de même en- 
vers ceux, qui faifoient quelque aéle de 
Paganiftne, défendu par la doctrine des 
Apôtres. Si les uns ou les autres vou- 
loient enfuite rentrer dans l’Êglifc Chré- 
tienne , de peur de fc^ diffamer en rece- 
vant des perfonnes légères , ÔC prêtes à 
changer à la première occafion , on les 
faifoit palier par une allez longue 8c une 
allez difficile Pénitence. Outre ces foins, 
les Evêques 8c les autres Ecclelîaftiqucs 
avoient l’adminiftration de l’argent que 
l’Afl'emblée offrait pour leur entretien 8c 
pour celui des pauvres , 8c des biens con- 
, Jacrcz à cet ufage. Le nombre des 
Chrétiens s’étant beaucoup augmenté, 
ces biens s’augmenteront à proportion Sc 
rendirent les Ecclefiaftiques beaucoup 
plus conliderables. Conftantin aiant 
trouvé les Eglilês en cet Etat , au 
commencement du quatrième fiecle , ac- 
corda de nouveaux privilèges aux EcçLe- 
liaffiques , comme on le peut yoir dans 
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* les Codes Theodoji&n & fuftinien. De * Lib.I. 
là fe forma peu à peu cette Monarchie , tl ^ t ^ 1ie 
dont nous avons parlé plus d’une fois. 0 
Je n’entre pas dans le détail dfc cette Hi- 
ftoire , ni je ne prétends pas examiner le 
changement qui s’eft fait, dans la Difci- 
pline Ecclefiaftique ; parmi la plûpart 
des Proteftans. 11 me fuflit ici de fup- 
poler ce que l’on voit par tout, c’eftque 
l’Eglife eft comme une Société à part, 
gouvernée pat d’autres que par ceux qui 
gouvernent la Société Civile. Cette di- 
ftinébon a fou Vertt excité de grands des- 
ordres, les Chefs de l’Uile 8c de l’autre 
Société empiétant; tour à tour, furies 
droits, qu’on croioit rte leur appartenir 
pas. Les Ëcclefiaftiques orit prétendu 
non feulement être exempts de la Jurif- 
diélion Civile s mais être Juges fuprê- 
rties de là conduite des Püiflàrtces Tem- 
porelles » dans Ce qui peut avoir quelque 
rapport à 1 Eglifc; 8c ces dernières ont 
eu IdUVtrtt toutes les peines imaginables 
de foûtenir leur autorité contre les cen- 
füres des Ecclefiaftiques. Pour prévenir 
Ces defordirs , 8c tous les autres ftmbla- 
bles, aufîi bien que pour rendre le Mi- 
niftere Ecclefiaftique fruétueux, c’eftà 
dire, propre à engager les Chrétiens à 
l’obier vàtiott de l’Evangile , on peut 
‘ N z pren- 
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prendre diverfes précautions » dont je 
marquerai ici quelques unes des princi- 
pales. 

ojt'ilne 1. Pour s’acquiter exaétement des 
fmt pas devoirs d’un bon Ecclefiaftique , il faut , 
mêler les p rern i ere ment les lavoir , & enfuite avoir, 
Clcr jj ou aquerir les qualitez necellaires pour 
avec ceux les pouvoir mettre en pratique. Tout 
de ïEtat. le monde fait que fes principaux devoirs 
font d’inftruire les peuples de ce que 
l’Evangile demande d’eux , & de réfu- 
ter par de bonnes raifons les lentimens 
qui y font oppofez. On fait auffi que, 
pour s’en aquiter , avec fuccès , il faut 
beaucoup d’application & d’étude, non 
feulement dans la jeunefle , mais encore 
pendant toute la vie. Cela demande 
donc un homme tout entier, &qui n’aic 
rien d’autre à faire. J’avoue qu’il n’eft 
pas poffible d'éviter mille petites affaires 
domeftiques, dont il faut que les Eccle- 
fiaftiques prennent foin, comme les au- 
tres ; mais au moins il efl: dans leur pou- 
voir de nepasfe mêler des affaires politi- 
ques , parce qu’ils ne le fauroient faire, 
en s’acquittant fidèlement de leur Em- 
ploi. 

Auffi les premiers Chrétiens ne s’en 
mêloient-ils pas, car l’Empire Romain 
étant Paycn ne le leur auroit pas permis ; 
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outre que la forme du Gouvernement 
de ces temps-là ne fouffroit pas qu’on fe 
mêlât de ce dont les Loix chargeoient 
les Empereurs & les Magiftrats, qu’au- 
tant qu’ils le vouloient. Mais les Em- 
pereurs étant devenus Chrétiens , les 
Evêques comme je l’ai dit, en reçurent 
de grands privilèges ; ils commencèrent 
à fe mêler des affaires civiles , & dans les 
fiecles fuivans & les Evêques & d’autres 
Ecclcfiaftiqucs des Ordres inferieurs de- 
vinrent les Confeillers Si les Minières 
des Princes, & en divers lieux Princes 
eux mêmes. Ils regardèrent ce mélan- 
ge de foins Politiques & Ecclefiaftiques 
comme quelque chofe de la derniere im- 
portance pour eux ; parce que cela leur 
donna lieu d’emploier l’autorité civile 
pour établir, ou pour foutenir , non pas 
tant les dogmes de l’Evangile, queceux 
quilèrvoient à augmenter leur autorité 
& leurs revenus. Dès lors ce qui fe de- 
voit faire , par la perfuafion & par les 
raifons, commença à fe faire par l’auto- 
rité & par la force. 11 ne fut plus be- 
foinde lavoir & d’étude, pour réfuter ce 
que l’on foûtenoit être faux , mais feu- 
lement de la Puiftance Temporelle, qui 
exécutât les arrêts des Ecclefiaftiques 
contre ceux qui croioient devoir s’eloi- 
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gner de leurs fentimens , parce qu ? ils 
les jugeaient oppofèz à ceux de l’Evan- 
gile. Auflî les Ecclefiaftiqucs ne tra- 
vailloient-ils à autre choie, qu’à donner 
un certain tour aux affaires Politiques, 
qui les rendit toujours plus puiflans; Sc 
il n’y avoit ni Jfuftice , ni Equité , ni 
Humanité, qu’ils ne facrifiaflént au pro- 
jet qu’ils s’étoient formez de régner & 
fur les cfprits & fur les cc ps. C’eftde 
là que font nces une infinité de violen- 
tes pcrfêcutions , contre ceux qui ofoient 
s’oppofèr au Clergé, qui ont de beau- 
coup furpaffé celles des Empereurs Pa- 
yens. C’cft dç 1a encore que font ve- 
nues tant de querelles 6c de brouilleries, 
dans la plupart des Etats, où l’Autorité 
■Civile ne s’eft pas trouvée afléz grande 
pour reprimer les efforts des Ecclefiafti- 
ques, êc pour calmer leurs agitations. 

Il efli viiablc que les Princes & les Magi- 
fbats doivent fe propofer, avant toutes 
chofes, la tranquillité de la Société Ci- 
viles; & il eft vifible encore que c’eft 
un foin dont la Providence, qui veut que 
les hommes vivent en Société , les a char- 
gez La ReligionCbrétienne , qui vient 
du même Qieu par lequel la Société Ci- . 
vilç a été établie , ne fauroit être con- 
traire à cela ; 6c en effet l’Evaneile ne 
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recommende rien tant, que la charité & 
la paix. S’il arrive donc que, fouspré- 
texte de Religion, on veuille troubler 
l’Etat, en l’engageant à malrrairer une 
partie de Tes membres , quoi que d'ail- 
leurs ils obfervent toutes les Loix Civi. 
les; c’ed aux* Princes Ôc aux Magidrats, 
qui font les défenfeurs de ces Loix , à 
s’y oppofèr de toutes leurs forces , 6c à 
renvoicr les Ecclefiadiques à leurs fon- 
ctions ; qui ne confident que dans la 
perfuafion, ou tout au plus dans l’in- 
fliCtion des peines Ecclefiadiques , à l’é- 
gard de ceux qui font de mauvaifes 
mœurs, ou qui attaquent l’eflènee du 
Chridiamme. Si fous l’ancienne Rome , 
on avoit attaché le repos de l’Etat, à la 
Concorde des Philofophes des differentes 
Seétes entre lelquelles la Philofophie 
étoit partagée; ou fi l’on avoit cru qu’il 
falloir en taire régner une feule, en con- 
traignant tous les autres Philofophes de 
fou lcr ire à fes dogmes, par des peines pé- 
cuniares, ou corporelles , ou même in- 
famantes; non feulement on auroit com- 
mis une extrême injudice , mais encore 
on auroit troublé le repos de l’Empire, 
fans que la Société Civile en tirât le 
moindre avantage. Les Philofophes n’au- 
roient pu fouffrrir qu’on leur impofât un 
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fcmblablc joug, & ils auroient enfeignq 
leurs dogmes en public, ou en fecret, 
malgré l’autorité tyrannique, qui les au- 
roit voulu ranger à une uniformité de 
fentimens, que la Raifon Humaine ne 
fouffre pas. Audi les Magiftrats les laif- 
foient-iis difputer, tant c,’il leur plai- 
fo.t ; fans prêter main forte à aucun d’eux, 
pour opprimer les autres. On n’avoit 
gar Je de faire dépendre le repos de la 
Société de l’uniformité de la Philofo- 
phic, ou d’une chofe aufti changeante 
que le font fes opinions des hommes, en 
matières fpéculatives. U en faut faire . 
de meme, à l’égard des fentimens de 
Théologie, qui n’ont point de rapporç 
avec l’obeïfiance que l’on doit aux Loix; 
6c aux Magiftrats, ni avec les autres de- 
voirs d’un bog Citoyen. Sans cela, ou 
le repps de l’htat fera toujours chance- 
lant, ou il ne fera fondé que fur une in- 
juftice criante ; car il n’y a pas moins 
d’injuftice (pour ne pas dire qu’il y en 
a beaucoup plus) à contraindre de faire 
profeflion de certains fentimens dcThéo- 
logie, purement fpéculatifs, qu’il y en 
au i oit d’établir, par autorité publique, 
Ja maniéré dont on doit philofophcr. 
Ainfi il faut bien fe garder d’établir , com- 
me un principe de la bonne Politique, 
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que la Société ne peut être tranquille, 
à moins que l’on n’y faflc profeflîon de 
certaines Spéculations de Théologie , à 
l’exclufion de tous autres dogmes. 

On peut même dire que l’Autorité 
Civjlc eft beaucoup mieux établie 6c plus 
aflùrée, là où il y a quelque diverfité de 
fentimens, que la où par une "Loi de 
l’Etat, on n’en fouffre qu’un. Les dif- 
ferentes opinions, en partageant les Ci- 
toyens, diminuent beaucoup la puifiàn- 
ce formidable des Dire&curs de la So- 
ciété Ecclefiaftique ; parce qu’ils ont 
moins de gens qui dépendent deux , êc 
qu’ils font beaucoup moins entrepre- 
nants, les Partis oppofez les empêchant 
de s’émanciper trop. Pendant que tout 
l'Occident, à l’exception de très-peu de 
gens , étoit fous une feule Monarchie 
Ecclefiaftique , les entreprifes perpétu- 
elles de fes Miniftrcs, fur la liberté pu- 
blique, tenoient tous les Occidentaux 
en .inquiétude. On ne voioit qu’ufur*: 
pations fur l’autoritédes Princes ; qu’in- 
jufticcs des Ecclefiaftiques , que l’e* 
xemption de la fufticc Civileempêchoit 
de punir; quepilleries, fous prétexte de 
lever des dîmes, pour faire la guerre aux 
ennemis de Dieu & de l’ftglife ; qu'Ex- 
conaiminications & qu’interdits , contre 
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les Particuliers, & même les Royaumes 
entiers, dès que l’on avoit quelques dé- 
mêlez avec les Ecclefiaftiques , depuis le 
moindre Evêque jufqu’à celui qui s’at- 
tribue une efpece d’Epifcopat Univer- 
fèl; que guerres cruelles , où l’on a vu 
fuccomber 1rs plus grands Princes &C les 
plus grands Empereurs, fous le poids des 
plus injuftes excommunications ; enfin 
quedeiordresfcandalcux , dont l’un don- 
noit la nai fiance à l’autre. L’Hiftoire 
des fiecles XI IL & XIV, ou, fi l’on 
veut, lHiftoire feule de ce qui s’eft paflë 
fous le Règne de S. Louis , en fournit 
un très- grand nombre d’exemples. Ce 
n’a été que depuis que l’Europe s’eft 
partagée en difFerens lêntimens ; & que 
l’on a détaché l’intérêt des opinions Éc- 
clefiaftiques du repos de l’Etat, que Ton 
a vû ceflèr les entreprifes du Clergé; 
même parmi ceux qui lui accordent le 
plus d’autorité jdepeur qu’ils n’rmitaflent 
*«eux qui ont entièrement fecoüé fonjoug. 

Il y a d’ailleurs de l’imprudence 
à faire dépendre le bonheur public de 
certaines chofes , qui n’ont aucune ïiai- 
fon naturelle avec la félicité des peuples. 
On a déjà nfi'ez de peine à arrêter le cours 
des mauvaifes aétions & des vices , qui 
troublent la tranquillité de l’Etat &qui 

empê- 
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empêchent les peuples d’être auffi heu- 
reux qu'ils le feroient, fans cela ; fans 
s’entêter de foûtenir, au kizard de trou- 
bler l’Etat, de certaines opinions , qui 
ne fâuroient contribuer en rien à le ren- 
dre plus flori fiant. Les Magiftrars font 
allez occupez à reprimer les funeftes ef- 
fets de l’ambition , de l’avarice & de 
l’amour déréglé des plaifirs , qui déchi- 
rent par tout le cœur humain ; fons s’em- 
harraûer d’opinions, qui nefervent nul- 
lement à brider les pafHons. Quand je 
penfe à ceux, qui en ufent de la lorte, 
il me femble que je vois des gens qui 
ont toutes les peines du monde d’arrêter 
une mer orageufe par des digues 8c des 
levées , 8c qui aulicu de s’attacher uni- 
quement à tenir ce terrible élément dans 
fes bornes , fe mettent dans la tête d’ar- 
rêter le cours des vents , dans leur pais. 
Tant qu’il y aura des hommes, il y aura 
parmi eux des opinions, auffi inconft an- 
tes 8c auffi difficiles à retenir que les 
vents. Comme il faut néceflairement 
laiÉFer fouiller les vents, & bâtir des mai- 
fons, qui puifîent réfifter à leur violen- 
ce : il faut laifièr parler les hommes de 
ce qu’ils ne favent point , & appuier le 
repos de l’Etat fur des fondemens, que 
de vaines opinions ne puifTent pas renver- 
fèr, 2 . Pour 



Xf donner 
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2 . Pour venir plus facilement à bout 
de cela, il ne faut pas fouffrir qu’aucune 
Afl’emblée fafle de décidons , au delà 
de ce qui eft tout à fait néedfaire pour 
obeïr aux préceptes clairs de l’évangile, 
dans l’efperance de la félicité éternelle 
qu’il nous promet , à cette condition. 
Les décidons renfermées dans l’enceinte 
des dogmes abfolument néceflaires,pour 
bien vivre & pour efperer le falut , fé- 
lon les promefles de l’Evangile , font fi 
raifonnablcs , fi juftes , 6c li clairement 
fondées fur l’ Ecriture Sainte ; que toutes 
les fe&es, qui l’ont reçue, les ont toû- 
jours reconnues 6c les reconnoilfcnt en- 
core, malgré toutes leurs difputes , Sc 
toutes les animodtez qui font entre elles. 
Il eft feulement arrivé qu’elles y ont 
njoûté plus ou moins , félon l’humeur 
des Théologiens qui ont fondé ces (èétes. 
C’eft en quoi les Chrétiens ont fujet de 
bénir la Providence Divine, qui a mis 
le nécefiàire au ddliis de toutes difputes; 
par la dmplicité & la clarté de la Reli- 
gion Chrétienne. Avant que de pallèr 
plus outre, 6c de penfèr à fè quereller 
les uns les autres, comme font les Chré- 
tiens , ils devraient s’attacher à cct uni- 
que nécefiàire ; & ils verraient que les 
dogmes 6c la pratique , qui en eft une 

con- 
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conféquence, leur donneroient a fiez d’oc- 
cupation, pour emploier leur vie entiè- 
re à les méditer , & à faire ce qu’ils de- 
mandent de nous. Ils éprouveroient 
que cette retenue cft infiniment plus 
propre à calmer Pefprit & à donner du 
repos à la confidence ; que de difputer 
fans fin , fur des queftions épineufies. 
On n’ofieroit dire qu’un homme qui re- 
cevant l’Ecriture Sainte, en retiendroit 
tout ce qu'il y pourroit entendre , & 
obferveroit, de bonne foi, fur ce fonde- 
ment, tous les préceptes dont il côm- 
prendroit le fiens; fans tordre ni les dog- 
mes , ni les préceptes , par paftion ; ne 
fût un homme d’une pieté exemplaire, 
& très-agreablc à Dieu , quoi qu’il ne 
fût rien des controverfçs , qui divifent 
les Chrétiens. On oferoit encore moins 
foûtenir qu’un homme de cette forte ne 
fût un très-bon Citoyen , & digne de 
jouir de toute la tranquillité que les 
Loix Politiques & Civiles promettent* à 
ceux qui les ob fervent. 

Cela étant ainfi , il cft de l’intérêt 8c 
de l’Etat & de l’Eglifc , d’empêcher 
qu’on ne faflè aucune décifion fur les 
dogmes obfcurs , ou douteux ; ou fans 
lefquels on peut être homme de bien. 
Tout le monde y eft engagé &. par la 

juftke 


Digitized by Google 



20 6 Parîrhàstanâ 

jurticc de la chofe confiderée en elle mê- 
me , & par la grande utilité , que l’on 
en peut retirer. , 

Puis qu’il n’y a aucune autorité in- 
faillible (ur la terre , qui puiflè décider 
du fens de la Révélation, en forte qu’un 
homme iàge 6c fincere doive foumettre 
fa Raifon 8t fes lumières à fes décidons , 
& les recevoir, quoiqu’il lui fombleque 
le contraire efl plus vrai-femblable ; il 
eft injufte de vouloir contraindre qui que 
ce foit de fl* foumettre à ladécidon d’un 
autre homme j malgré lts lumières de (à 
confcience ; & on ne peut , fans une in- 
humanité effroiable i le mal-traiter là 
dt dus. On doit être content de ce qu’il 
embraflé tout ce qu’il entend , & qu’il 
fait tout ce qu’il croit lui être commen- 
dé, autant que la fragilité humaine le 
permet. 

11 dl vrai qu’une partie cdndderable 
des Chrétiens prétend qu’il y a une au- 
torité infaillible , à laquelle il faut le 
foumettre; mais pour ne pas dire qu’ils 
n'ont jamais rien répondu de folide à ceux 
qui le nient, 6c qui ont montré le con- 
traire j 11 cet homme , dont nous par- 
lons , qui reçoit les principes communs 
du Chriftiauidne , & dont les mœurs 
font irréprochables, n’eft nullement tou- 
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ché de leurs raifons, après les avoir exa- 
minées, peuvent-ils avec juftice , fup- 
pofé meme que la Vérité foit de leur 
coté , emploier la violence , pour lui 
faire dire ce qu’il ne croit pas? Pour a f- 
fûrer que cela eft jufte , il faudroit s’ê- 
tre dépouillé de l’Equité naturelle, que 
l’on exige des barbares mêmes. Peu- 
vent-ils foûtenir qu’il eft permis de le mal- 
traiter & d’ôter la vie à un homme tel que 
je l'ai décrit , de peur qu’il n attire les 
autres dans Ton fentiment ? 11 faudroit 
pour cela produire quelque Loi de l’E- 
vangile qui fût claire , ce qu’on ne fera 
jamais. Pour ceux , qui avouent qu’il 
n’y a aucune autorité infaillible parmi les 
hommes; ils feroient encore moins ex- 
cufables, s’ils en ufoient ainfi Car de 
vouloir que l’on fè foumette à une au- 
torité, que l’on croit non feulement fu- 
jette à l’erreur , mais même aétuellement 
dans l’erreur ; 6c au défaut de cela ,per- 
fecuter , ou tuer les gens , c’e.ft une con- 
duite monftrueulê, 6t qui n’en a pas de 
pire parmi les Mahometans 6c les Pa- 
yens. 

Outre cela , fi l’on permet que l’on 
fafîè des décifions , dont on peut fe paf- 
fer, on fè hazarde fans néccflité à tom- 
ber dans mille erreurs ; car dans peu de 

temps 
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temps les décifions fe multiplient étran- 
gement * comme on l’a vû par lexpe- 
rience, Sc plus il y en a , plus le danger 
de fe méprendre eft grand, ceux qui les 
font étant fujets i comme les autres à fe 
tromper. Quand même on ne fe trom- 
peroit pas, à quoi bon mettre à la gêne 
lesefprits, pour des opinions, qui poul- 
ie moins ne font pas néccfl'aires pours’a- 
quiter des devoirs d un homme de bien 
éc d’un bon Citoyen; & dont 1 utilité, 
par rapport a l’autre vie , eft très-dou- 
teufe? C’eft prendre plaifir à irriter les 
cfprits 6c à multiplier les difputes , qui 
ne manquent jamais de naître des déd- 
iions inutiles; 

Je fai que l’on a accoûtumé de dire 
que les Chefs des deux Societcz , qui fe 
trouvent parmi les Chrétiens, font obli- 
gez en confcience de ioûtenir & de ré- 
pandre ce qu’ils croient être véritable, 
& de s’oppofef au contraire aux erreurs , 
&: aux faudès explications de la Révéla- 
tion. On dit qu’ils doivent avoir foin 
du falut éternel des peuples, & de les y 
conduire autant qu’il leur eft poflible ; 
à quoi fi toutes les Veritez ne font pas 
néccfl'aires , elles font au moins utiles. J’en 
tombe d accord, mais ce doit être par des 
voies permifes , Sc fans s’arroger une au- 
torité 
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torité que pcrfonnc n’a fur la terre. 
Qu’ils empêchent feulement que l’Er- 
reur n’emploie aucunes autres armes que 
des raifons, & qu’ils faflent en forte que 
la Vérité puiffe. paroître dans toute fon 
étendue ; il y aura bien du malheur , Ci 
elle ne prévaut bien tôt , les efperances 
.étant égales des deux cotez. Que fl 
l’on demeure, après avoir bien raifonné, 
dans quelque diverfitédefentiments, ce 
ne fera que dans des chofes douteufes, 
où chacun peut embraflcr fans danger ce 
qu’il croit de plus vrai femblable , ou 
même demeurer enfiïfpens. Mais quel- 
que eflèt que pût produire la liberté de 
dire fon fentiment en matière de Reli- 
gion, en obeïflant d’ailleurs à toutes les 
JLoix Politiques &: Civiles ; il n’eft pas 

{ dus permis aux Magiftrats d’emploier 
es recompenfes & les peines , pour foû- 
tenir leurs fentimens , qu’il ne l’eft aux 
Ecclefiaftiques ; les 11ns n’étant pas plus 
infaillibles que les autres , & perfonne 
n’étant obligé de fuivreen cela leurs lu- 
mières , plutôt que les fiennes. 

J’avoue que je ne puis comprendre ce 
que la Religion Chrétienne & la Société 
Civile pourraient perdre à cela , quoi 
que je ne difconvicnne pas que l’autori- 
té de divers Chefs des Societez Ecclefia- 
7 IL O fliques 
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fliques feroit un peu moins grande ; lors 
que leurs Décidons ne feraient pas re- 
çues, comme des oracles. Mais la So- 
cieté EcclcfiafPique efp-elle faite pour fes 
Chefs &: afin de leur procurer de l’auto- 
rité } ou les Chefs font-ils établis, pour 
le bien de la Société ? On ne peut pas 
douter que la fécondé partie de cette al- 
ternative ne foit véritable , à l’égard de 
cette Société, aufîi bien qua l’égard de 
la Société Civile. 11 n’y a donc pas à 
balancer làdefiusi que leur autorité di- 
minue, à la bonne heure , pourvu que 
le Chriftianifme, ôc la Société Civile y 
gagne. On n’a que trop long temps, 
fouffert les funeftes effets de cette auto- 
rité fans bornes , & l’on* n’efp que trop 
affuré, par l’experience , de fes dange- 
reuies fuites. 

Mais quoi , dira quelque Déclamatcur, 
enlevcrez-vous aux Palpeurs la conduite 
.de leurs Brebis , du falut defquelles ils 
doivent répondre à l’Auteur de la So- 
ciété Ecclefiaftique? Si ces Brebis étoient 
en effet des Brebis , ceff à dire , des bê- 
tes, & les Palpeurs des hommes, jen’au- 
rois garde de dire qu’il ne faut pas qu’el- 
les foient fou miles aveuglément aux dé- 
cifions de ceux qui les conduifent. Je 
louffrirois fans peine que ces. Bergers les 
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frappaflènt de la houlette, fi elles scga- 
roient du chemin par où ils les veulent 
conduire; 6c meme qu’ils les tondiflbnt 
êc les mangeaflent , quand ils voudraient, 
pourvu qu’elles fuflënt à eux. Mais ici 
le nom de Brebis ne dégrade pas de la 
Raifon , 6c le nom de Pafteur n’éleve 
pas au deffus des lumières 6c des foiblef- 
fes humaines. Si les Pudeurs doivent 
veiller fur leurs Brebis , les Brebis ne doi- 
vent pas s’endormir entre leurs mains, 
comme s’il n’y avoit rien à craindre, en 
fe confiant aveuglément en eux. iffauc 
qu’ils lè puifiènt rendre raifon récipro- 
quement de leur conduite , 6c qu’ils en 
puifiènt tous répondre un jour au Sou- 
verain Pafteur; qui ne pardonnera pas 
plus aux peuples de s’être laiflèz féduirc 
6 c porter à mal faire par fes Pafteurs , 
qu’aux Pafteurs d’avoir négligé , ou mal 
conduit leurs troupeaux. L’autorité des 
uns, ni l’obeï (lance des autres ne feront 
comptées pour rien; il n’y aura que l’ob- 
fervation des préceptes de l’Evangile, 
qui foit ft'çuë en ce jugement: comme 
il n’y a que cela feul , qui foit utile à la 
Société Civile. Corriger* 

'3. Il s’enfuit de là que s’il y avait des s ' ille 
Loix Ecclefiaftiques, qui fufiènt mau-^"*’ £( ^ 
vaifes Se. contraires à la juftice 6c aux c lt/iafh- 

O z Re- que S . 
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Règles de l'Evangile, il les faudroit cor- 
riger, ou les abolir, après l’avoir recon- 
nu : de même que l’on abroge les Loix 
Civiles, quand on reconnoit, par expé- 
rience, qu’elles font nuifibles. 11 faut 
remarquer que par les Loix Ecclefiafti- 
ques je n’entends pas les préceptes de 
l’Evangile, à i’obfervation defquels le 
falut eft attache ; mais feulement les ad- 
ditions que les Chefs de la Société Ec- 
clefiaffique y peuvent avoir faites, à di- 
vers defl'eins , bons o.u mauvais. Les 
premiers font abfolument immuables , 6c 
ne dépendent que de Dieu fcul , qui les 
a donnez, 6c qui ne peut rien avoir com- 
mendc de mauvais, ou qui puifle être 
redrefle par les hommes. Mais les éta- 
bliflèmens faits par les hommes , étant 
fujets à l’erreur, font auflî fujets au chan- 
gement s 6c il y auroit même de la folie 
à ne pas changer ce dont on voit les mau- 
vaifes conféquences. 

Quoi que les Paycns n’eufient ni So- 
ciété , ni Loix Ecclefiaftiques , ils avoient 
pourtant des Loix , concernant la Reli- 
gion , en vertu dclquelles ils préten- 
doient pouvoir pcrfecuter avecraifon les 
Chrétiens. Celfc avoit commencé par -là 
l’Ouvrage qu’il avoit fait contre eux; 
mais ces derniers ne faifoient point de 
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difficulté d’accufer ces Loix d’injüftice , 
comme on le peut voir par le commen- 
cement du premier Livre d’ Or tgene. S’il 
arnvoit a quelcun , * dit-il , d’être engagé * Je me 
parmi les Scythes , fans en pouvoir fortir , fe fers de la 
trouvant réduit a vivre aumiltcu decespeu-^^™^* 
pies , dont les Loix font abominables s il fe- ^ t(l 

roit en droit , pour maintenir la Mérite & fes e g tX atte 
. Loix , qui pajfent pour criminelles parmi eux , # fid* le. 
de faire des affemblées avec ceux qui font du 
même f intiment que lui , bien qu’il, ne le 
put faire , fans choquer les Loix du païs : ainji 
lors qu’il s’agit de ces Loix , qui êtabltjfcnt 
parmi les nations le culte desjimulacres , Cr 
l’adoration de plufieurs Dieux , qui eft un 
vrai Atheïfme \ l’on ne doit pas trouver étran - 
ge que ceux , qui connoiffent la Vérité , faf- 
fent des affemblées pour fes interets , malgré 
les Loix qui , devant fon tribunal , font ju- 
gées auffi impies , & plus impies même , s’il 
fe peut , que celles des Scythes. C’cftpour 
cela que Tertullten en demandoit le chan- 
gement : * „ Vous étonnez-vous , difoit- * Apol. 

„ il, qu’un homme ait pû fe tromper, c. 4. 

,, en faifant une Loi ; ou qu’il fe foitra- 
„ vifé, en la defapprouvant? Les Loix 
„ même de Lycurgue , corrigées par 
,, les Lacedemoniens , ne cauferent-ellcs 
„ pas une fi grande douleur à leur au- 
„ teur, qu'il s’en condamna lui même à 

O 5 „ mou- 
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mêmes par les lumières, que l’expe- 
rience vous donne tous les jours , n’é- 
clairez-vous pas les ténèbres de l’An- 
tiquité, 6c ne retranchez vous pas dans 
l’ancienne ôc l’épaifl'e forêt des Loix , 
ce que vous trouvez à propos , par de 
nouvelles Ordonnances des limpc- 
„ reurs ? Severe , le plus conllant de 
„ tous les Princes , n’a-t-il pas depuis 
„ peu après tant d’années , révoqué la 
„ vaine Loi Papiennc , qui ordonnoit 
,, que Ion eût des enfans, avant que la 
„ Loi Julienne ordonnât le mariage? Il 
3 , y avoit encore des Loix , qui permet- 
„ toient aux créanciers de partager eii- 
„ tre eux le corps desdébiteurs condam- 
„ nez, qui ne les payoientpas; maison 
„ a aboli enfuite cette cruauté , par un 
„ contentement public ; Ôc la peine de 
„ mort a été changée en une peine infa- 
33 mante , en faifant vendre publique- 
„ ment les biens des débiteurs. On. a 
v mieux aimé leur caufer de la honte, 
„ que de répandre leur fang. Combien 
,, n’y a-t-il pas encore de Loix , que 
„ vous ne favez pas , à réformer parmi 
„ vous ,* puifque ce n’cft ni le nombre 
,, des années, ni la dignité de ceuxqui 
„ les ont faites, mais la feule équité qui 

les 


jj 


Digitizectby Google 



f 

ou Pense'es Diverses. 215 

„ les rend recommcndables ? C’dtpour- 
„ quoi , quand on a reconnu qu’elles 
,, font injuftes , on les condamne avec 
,, railon. Miramim bomtnem aut errare 
potmjje , tn Lege condenda ; aut refputjfe , 
in reprobanda ? Non tntm çr ipjtus Lyctogi 
leges , a Lacedamomts emtndata , tantum 
aullort fuo dolorts tncujjernnt 9 ut in feteJJU 
media de femetipfo judttartt ? Nonne & vos 
quottdie , expenmentts slluminantibus teue- 
bras anttquitatis , totam illam veterem & 
fcjualentem fylvam legum novis principahum 
efcnptorum & Ldittorum fecurtbus fran- 
co iis er exdit ts ? Nonne vantffimas Papias Le- 
ges , ejux ante liber os fufeipi cogunt , cjuam c juli& 
rnatrimomum contrahs , pojt tanta auüontatis 
fenedutem , hert Severus conjlantrffimus Prtn- 
ctptmi ex du fit. Sed cr judreatos tn partes fecan 
acreditortbus legeserant , confeti fut amen pabh- 
co cru délit as pojlea erafa efl , C T tn pu dort s no- 
tam capitispœna converfaejl • bonorum adhi- 
bttâ profcnptione. Sujfundere malmt h ont nus 
fanguinent, ejuamejjunderc. Qjeot adhuc <vcs 
repurgandx Leges latent i (puas ne que anno- 
rum numerus , neque conditorum dignttas 
commendat , fed aquttas fola ? Et tdeo cum 
inicjua recognofcuntur , mertto damnant ur , 
&c. Les Interprètes de Tertutticn ont 
fait voir, par d’autres exemples de Loix 
* corrigées , qu’il ne difoit rien que de très- 
veritable. O 4 Cela 
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Cela étant ainfi , je ne vois pas pour- 
quoi l’on feroit plus defcrupule de cor- 
riger les Loix Ecclefiaftiques , que les 
Civiles. Cependant ceux , qui ont in- 
teret à la confervation de certains abus , 
introduits dans des fiecics d’ignorance, 
en parlent comme fi l’on ny pouvoir 
toucher fans facrilcge ; quoi que divers 
fes de ces Loix ne l’oient fondées ni fur 
la Révélation divine, ni fur la Raifon , 
& que l’Experience ait fait voir, qu’el- 
les font nuifiblcs à la Société Eccleliafti- 
que auflî bien qu’à la Civile. Par exem- 
ple, on a crû, que ce qu’une Aflembîée 
d’Ecclcfiaftiques avoir une fois décidé 
étoit inviolable ; quoi qu’il foit vifible 
que ces Aflcmblécs ne font pas plus in- 
faillibles , en matières de dogmes Thcolo- 
giques, que les EtatsdesRoiaumesnele 
lont , dans les affaires Politiques 5c Civi- 
les. On a crû encore que le Chef d’une 
certaine Eglife particulière étoit élevé 
au defllis de toutes les autres, quoi que 
cette opinion n’ait aucun fondement ; & 
parce que celt une Loi établie dans une 
grande partie de l’Occident depuis quel- 
ques ficelés , on n’ofe pas y rien chan- 
ger. Néanmoins l’une & l’autre de ces 
opinions ont caufé une infinité de maux , 
depuis qu’elles fe font introduites , corn- * 
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me PHiftoire Ecclefiaftique nous l’ap-r 
prend. 

D’autres, qui rejettent avec rai fonces 
penfées , foûtiennent néanmoins que les 
Chefs de la Société Ecclefiaftique ayant 
une fois établi un certain fyfteme de 
doétrine; il n’eft permis, dans cette So- 
ciété, de l’examiner, que pour le trou- 
ver bon, & pour l’apprendre , afin de 
l’enfeigner; ce qui, dans le fonds, re- 
vient à la même chofe, que le dogme, 
dont nous avons d’abord parlé. Quoi 
que l’on fâche que la plûpart de ces fy- 
ftemes ont été faits allez a la hâte , & 
par des gens , qui n’étoient pas extraor- 
dinairement éclairez ; on s’y tirent opinii- 
trément attaché , comme s’ils avoient été 
infaillibles. 11 n’eft pas même fûr d’y 
trouver quelque chofe à redire , avec 
quelque modeftie qu’on le fafle , & quel- 
ques raifons que l’on en apporte. On 
s’attire à l’inftant des Ceniures , & des 
Excommunications à moins que l’on 
ne fe dédife ; pour ne pas parler d’autres 
perfecutions plus violentes. 11 eft vifi- 
ble qu’il y a une contradiétion palpa- 
ble, dans ces dogmes & dans cette con- 
duite. 

Cependant ceux qui Ibnt pour l’im- ' 
mutabilité des Loix Ecclefiaftiques ré- 
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pondent à cela trois choies. Ln premiè- 
re c’cft qu’il faut obferver un certain or- 
dre dans l’Eglife, 6c queparconféquent 
on ne doit rien changer dans les dogmes , 
jufqu’à ce que cela fe faflé par autorité 
publique. Autrement, difent-ils, cha- 
cun y enfeigncroit ce qui lui plairoit, 
& cette diverfité de doétrincs produiroit 
une trop grande confufion. Je répliqué 
à cela premièrement, que fi les Chefs de 
la Société Ecclefiaftique ont pour maxi- 
me de ne changer jamais rien, dans leurs 
dogmes ; on ne doit attendre d’eux au- 
cune correction. Que faut-il donc fai- 
re? 11 faut que le changement fe faflè 
infenfibkmcnt , par lemoien des Parti- 
culiers. C’eft ainfi que parmi les Lu- 
thériens, on a fuivi plutôt le fentiment 
de Melancbthon , que celui de Luther , 
touchant la Prcdefti nation 6c la Grâce ; 
non par autorité d’aucun Synode , mais 
par le loin des Particuliers , qui ont dé- 
fendu le fentiment.de Mtbnchthon , dans 
leurs Ecrits. C’cft ainfi encore qu’en 
Angleterre on a approuvé ]a. même opi- 
nion , plutôt que celle de QAvin ; quoi 
que cette dernière fe trouve dans la Con- 
feffion de l’Eglife Anglicane. Si l’on 
avoit autrefois aftèmblé des Synodes là 
deflus , ils fe fèroient , (ans doute , op* 
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pofez à ce changement ; Se comme il ne 
s’en eft point tenu, on auroit attendu en 
vain la décifion d’une autorité publique, 
pour ofer dire ce que l’on croioit vérita- 
ble. En fécond lieu l’ordre , qui doit 
être dans l’Eglife , ne s’étend propre- 
ment qu’à l’eiîèntiel de la Religion; c’eft 
à dire , à l’obeifl'ance à l’Evangile , & 
aux dogmes fans lefquels on ne peut pas 
lui obéir ; St non ri des fubtilitez Théo- 
logiques , qui font fi peu nécefl'aircs, 
que le peuple ne les lauroit entendre. 
11 doit y avoir là defiiis la libertédepen- 
fer Sc de dire fans emportement ce que 
l’on en juge de plus vrai-fcmblablc , ou 
au moins defe taire de ce qu’on ne croit 
pas véritable, pour ne pas le quereller, 
avec des gens qui ne cherchent que cela, 
afin de faire du bruit dans le monde ; 
fans être cependant obligé de parler con- 
tre ce que l’on penfe , ni d’approuver ce 
que l’on ne croit pas véritable. Si l’on 
vouloit, il ferait fort facile de vivre en 
paix de cette maniéré, fans troubler l’or- 
dre que la Société demande néccflàire- 
ment. Mais en exigeant une parfaite 
conformité, en des chofes qui ne font 
point nécefiàires , ôc dans lefquelles on 
ne s’accorde pas , oncaufencceflàirement 
des diyifions & des Schifmes. Enfin jl 

eft 
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cft faux que chacun prêcherait ce qu*il 
lui plairait , fi les Particuliers ofoicnt 
changer quelque chofe dans la doétrine 
reçue ; car l’eflcntiel demeurerait tou- 
jours le même , quoi que l’on changeât 
quelques dogmes particuliers ; comme il 
parait , par les exemples que j*ai rappor- 
tez. Que fi quclcun entreprenoit de le 
changer, ce ferait alors à la Société à 
s’y oppofer. Quelque diverfité de fen- 
timens entre les Doéteurs ne ferait au- 
cune confufion, pourvû qu’ils ne feque- 
rellaficnt pas , Sc qu’ils ne tâchaffent 
point de former des partis parmi le peu- 
ple , afin de s’accabler mutuellement, 
par la multitude. 

On peut remarquer tout cela, dans la 
Société Civile, où fans aucun defordre 
on néglige diverfes Loix , non ncceflài- 
rcs pour la confervation de l’Etat ; que 
l’on abolit fouvent enfin par là , fans 
faire aucune Loi contraire. Cependant 
on ne lai fie pas d’obfèrver les Loix fon- 
damentales, aufquellcs on ne pourrait 
toucher , fans ébranler toute la Société. 
Dans tous les changcmens qui arrivent , 
elles demeurent dans leur entier ; &c’ell 
aufli ce qui a fait que la plupart des peu-? 
pies un peu polis ont toujours eu des 
Loix aflez femblables , dans le gros , quoi 
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qu’elles fuflènt allez differentes en diver- 
fes particularitez. Pour quelque négli- 
gence, ou pour quelque petit change- 
ment , qui arrivent dans l’obfervation des 
Loix , ou dans les fentimens que l’on en 
a; on n’excitfc pas des tumultes, &l’on 
n’arme pas la populace pour vangerune 
bagatelle, aufli fcvercmcnt qu’une tra- 
hilon. Par cette fape conduite des Ma- 
giftrats , la Société Civile jouît d’une 
profonde paix , & l’ordre y règne ; pen- 
dant que les Ecclefiaftiques, fe querel- 
lant pour rien , troublent eux mêmes 
l’ordre effentiel , en demandant qu’on le 
garde en des chofcsde nulle importance. 
Ils font ce que feroit un homme qui 
mettroit le feu à la maifon de fon Voi- 
fîn , parce qu’on auroit négligé , en la 
bâti fiant, quelque ordre peu important 
de la ville ; fans néanmoins lavoir ren- 
due moins habitable , & lans avoir in- 
commodé les Voifins. 

La fécondé chofc, que l’on dit con- 
tre les changemens, c’ell que fi l’on en 
laiffe introduire , ou fi l’on en accorde, 
quelques uns; on s’expofe à perdre mê- 
me l’eflcnticl , que quelque clprit in- 
quiet entreprcndr'a de renverfer. • Mais 
à l’égard de ce dernier point , il fera 
toujours temps de s’y oppolèr; car enfin 

il 
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il ne s’enfuit pas de ce qu’on change 
quelque choie, pour de bonnes raifons, 
que l’on doive changer ce qui eft bien 
établi. Dans les Loix Civiles on chan- 
ge fouvent diverfes choies , fans avoir 
peur, pour cela, qu’il faille changer les 
Loix fondamentales de la Socicré. Ainfi 
on ne (aurait fe fervir ici de cette mau- 
vaile réglé de politique : ACjua. negantttr , 
ne fla^ttentur miejMA , on refuie des choies 
juftes, de peur qu’on n’en demande d’in- 
juftes: d’où il s’enfuivroit qu’il ne fau- 
drait jamais corriger un mauvais établif- 
fement , ce qui cil contraire à l’expe- 
rience de tous les jours. Mais il eft fa- 
cile de reconnoître que ceux qui difent 
qu’il ne faut rien changer , dans la So- 
ciété Eccleliaftique, ne font pas enne- 
mis du changement en general ; mais 
feulement du changement en mieux, 
lors qu’ils croient qu’il eft contraire à 
leurs interets ; en ce que fi on leur pro- 
pofe quelque nouveauté , par le moyen 
de laquelle ils puiflént voir leurs revenus 
& leur autorité s’augmenter , ils Pem- 
brafient avidement , & n’oublient rien 
pour la faire recevoir; fins fe mettre en 
peine fi elle eft fondée fur la Vérité ÔC 
fur la Juftice, ou fi elle leur eft contrai- 
re. C’cft là le principe , par lequel on a 

intro- 


Digitized by Goegk 



ou Pense' es Diverses. 

introduit avec facilité dans l’Eglifc Chré- 
tienne, pendant plus de mille ans, quan- 
tité de dogmes faux 6c de coûtumes in- 
juftes, parce qu’il yavoit à gagner pour 
les Chefs de cette Société ; 6c qu’on a 
toujours eu toutes les peines du monde 
à en obtenir quelque petite réformation, 
quoi que les abus fuflènt vifibles. 

On dit en troifiéme lieu , que fi l’on 
changeoit facilement, même les chofes, 
qui pourraient être mieux réglées , & 
qu’il ferait en effet à fouhaiter que l’on 
redrefiàti il fe trouverait tous les jours 
des gens , qui propoferoient de nou- 
veaux changemens à faire , 6c que pour 
arrêter cette inquiétude de leiprit hu- 
main , il vaut mieux ne rien changer, 
ou au moins ne le faire qu’avec beaucoup 
de peine. Pour ne pas redire ce que 
j’ai déjà dit, je répliqué à cela , que fi 
c’eft là un moien d’empêcher que l’on 
n’aille de mal en pis , c’en efl un auffi 
qui empêchera toujours qu’on n’aille de 
mal en bien. Si l’on avott eu cette ma- 
xime dans la Société Civile , il y aurait 
encore quantité de méchantes Loix‘, 
établies dans des temps barbares , quoi 
que l’on vit quelles font mauvaifes. On 
ne trouverait pas dans le Corps du Droit 
tant de Loix abrogées , avec beaucoup 
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de railon , que l’on y en trouve. Si 
l’on n’avoit rien corrigé dans les Loix 
Romaines, pourroit-on exculèr les Pré- 
teurs 6c les Empereurs ; en dilant qu’ils 
n’y avoient rien voulu changer , de peur 
que 'fi on y corrigeoit quelque choie, 
il ne le trouvât tous les jours des gens , 
qui parleraient de nouvelles correétions? 
Cette exeufe ne vaudrait rien , 6c l’on 
dirait â ceux qui s’en ferviroient qu’il y 
avoit un milieu à fuivre entre ces deux 
extremitez; qui confilloit à ne changer 
que pour de bonnes raiforts, 6c après les 
avoir mûrement examinées. C’cffc ce 
que Ion doit dire auffi à l’égard des Loix 
Ecclefiaftiques, ÔC que tout le monde 
trouverait lâns doute bon ; s’il n’y avoit 
de certaines gens , quicomme jel’aidit, 
craignent de perdre quelque chofe dans 
la réformation des abus. 

Par cette opiniâtreté , les Ecclefialli- 
ques le font attirez, en divers lieux , la 
réputation d’avoir fort peu de Religion , 
& de facrifier la Vérité 6c la Jultice à 
leurs intérêts temporels. %Ils ont beau 
faire profclîion du contraire , il cft vifi- 
ble, par leur conduite perpétuelle, que 
lors que la Juftice 6c la Vérité font , pour 
ainfi dire , dans une balance 6c leurs in- 
terets dans l’autre > ceux-ci font conftam- 

meat 


Digitized by Googl 



ou Pense' es Diverses. ii$ 

ment pencher la bal lance , lors que cela 
dépend deux. On les accule , à caule 
de la même conduite, de fe foucier peu 
de la Société ; dont ils ne procurent 
point le bien, & aux dcfirs de laquelle 
ils ne fatisfont jamais , s’ils croient qu’il 
y ait la moindre chofe à perdre pour eux.. 
On a vu une fameufe Aflemblée , dans 
l’Occident , refufer opiniâtrément des 
changemenstrès-juftes & très-legitimes; 
malgré les fouhaits de toute l’Europe , 
qui demandoit avec paillon quelque cor- 
reétion dans des dogmes & des pratiques 
qu’on ne (àuroit défendre Qu’eft-il ar- 
rivé delà? C’eft qu’un Schifme, qu’on 
auroit pû faire cefler, s’eft confirmé plus 
que jamais , & a donné & donnera des 
peines infinies à ceux qui dévoient fou- 
haiter, plus que qui que ce foit, d’en 
voir la fin. Avant même que ce Schif- 
me fe formât , il auroit été facile de le 
prévenir , ou de l'étouffer au moins 
dans fa nailfance ; fi ceux qui gouver- 
noient en ce temps-là avoient eu quel- 
que forte d’Equité, & d’arnour pour la 
V erité. On pourra seh alfurer , fi on ne 
le fait pas , par la le&ure du I. Livre de 
l’Hiftoire de jean Sleidan. 

Pour ne rien corriger , les Chefs de la 
Société Ecclefiailiquefe font fou vent fer- 
Tome IL P vis 
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vis dune raifon, qui fait voir qu’ils ont 
infiniment plus à cœur leur autorité, 
que la Vérité, ni l’avantage deceuxqui 
font fournis à leur conduite. C’eft qu’a- 
près qu’ils ont fait quelque décifion ou 
quelque Etabliflêment ; s’il arrive que 
des pcrfonnes plus éclairées, ou mieux 
intentionnées découvrent enfuitequeces 
décifions , ne font pas conformes à la Vé- 
rité, ou que ces Etabliflemens font nui- 
sibles; on oppofe aux raifons les plus 
claires 6c les plus folides de ces gens-là 
/’ honneur , comme l’on parle , de PEgltft * 9 
qui feroit blcfle , fi l’on avouoit qu’el- 
le s’eft trompée, ou qu’elle n’a pas tou- 
jours été tout à fait bien intentionnée. 
Par ce principe, on s’obftine à ne jamais 
rien changer; c’eft à dire, qu’on fe met 
bien en état d’aller de mal en pis, mais 
qu’on ferme la porte à toute fortede ré- 
formation. Cependant perfonne ne dou- 
te , qu’il n’en foit des Direéteurs de la 
Société Ecclefiaftique , comme de ceux 
de la Société Civile, 6c qu’ils ne foient 
également fufceptibles 6c d’erreurs 6c de 
mauvailês intentions ; puis qu’ils font fu- 
'jets à toutes les mêmes pallions 6c à tou» 
les mêmes vices. Quand je dis que per- 
fonne y? en doute , j’en excepte néanmoins 
îo Vulgaire, c’eft à dire le petit peuple 
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Sc ceux qui ne font pas plus éclairez, 
entre lefqucls il n’y a que trop de gens du 
premier rang. „ J’appelle Je Vulgaire, 

,, difoit un Philosophe, tant ceux qui 
„ font vêtus de pourpre que la multitu- 
„ de. Car je ne regarde pas la couleur 
„ des habits i qui environnent le corps ; 

, 9 quand il s agit déjuger d’un homme, 

„ je ne m’en fie pas à mes yeux. * rulgum • sente* 
autem tant ch/amjdatos , cjuam coronam voco. de Vît » 
Nonenim colorem veftmm^mbus prétexta cor - JSeata c -^ i 
pompent ,adfptcio ; octeltsdc homme non credo. 

Mais pour revenir aux Ecclefiafti- 
ques fouvent il eft arrivé que le peu 
d’elpcrance que les peuples mêmes 
ont vû d’obtenir quelque chofè d’é- 
quitable d’eux; foit à caufe de leur opi- 
îiâtreté^ foit par un honneur mal en- 
tendu ; les ont engagez à fe féparer d’eux 
violemment , & à les envoier gouver- 
ner; non pas des hommes, qui neveu- 
lent rien faire contre la Raifon; mais de 


véritables brebis , c’eft à dire , des gen9 
qui fuivent leurs décidons fans examen ; 

* qui pccorum ritu pejuuntur antecedentium* lbid.ci\. 
gregent , pergentes , non quà eundum e/l, fed 
quà ttur i „ qui comme des bêtes, mar- 
j, chent après le troupeau qui les pré- 
,, cede , & qui ne regardent pas , où il 
„ faut aller » mais où l’on va. Ils ne 
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doivent attribuer ces defordres qu’à leur 
opiniâtreté 8t à leur orgueuil ; auxquels 
les Chefs de la Société Civile, s’ils font 
fages , ne doivent jamais ceder. 

4. Je ne veux pas traiter ici de l’ori- 
gine des peines Ecclefiaftiques , ni de leur 
bon 8c de leur mauvais ufâge -, je remar- 
querai feulement que ces Cenfures étant 
infligées, non feulement àcaufe des fau- 
tes que Ton commet contre les bonnes 
mœurs, mais encore à caufe de quelques 
opinions oppofées à celles des Condu- 
cteurs de la Société Ecclefiaftique , mais 
qui n’ont aucune mauvaife influence dans 
la pratique; c’eft aux Magiftrats à pren- 
dre garde que ces peines ne deviennent 
civiles. Car enfin il n’eft pas jufte qu’un 
homme, qui s’aquitc de tous les devoirs 
d’un bon Citoyen , 8c dont les mœurs 
font irréprochables , foudre , pour une 
Ample opinion , quelque peine civile. 
Cependant les Cenfures Ecclefiaftiques 
deviennent des peines civiles , lorfque , 
malgré ce que je viens de dire, un hom- 
me cenfuré devient infâme, ou fe trou- 
ve par là exclus des privilèges dont les 
autres Citoyens joum'ent. 

Je ne prouverai pas , en cet endroit, 
qu’une -Opinion fpéculative, qiloi qu*èi> 
ronée, n’eft pas un crÿtte, quand elle 
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n’eft fuivie d’aucune mauvaife aétion; 
& que par conféqucnt elle n’eft punifla- 
ble par aucunes Loix. Quand je parle 
d’opinion, je n’entends pas un fentiment 
qui demeure caché dans l’efprit & qui 
n’eft connu que de Dieu & de celui qui 
l’a ; car il eft vifible que les hommes 
n’ont point de pouvoir fur ce qu’ils igno- 
rent ; mais d’une opinion que l’on dit 
ouvertement, à ceux qui la veulent la- 
voir, & que l’on publie, ou pouren per- 
suader le Public, ou pour en être foi- 
même defabufé , ft elle eft faufïe. Je 
foû tiens que s’il n’y a rien contre les 
bonnes moeurs , ni contre la Société Ci- 
vile,. on n’a aucune raifon des’enforma- 
lifer. Mais elle eft , dites- vous, contre 
les Loix de là Société Ecclefiaftique, qui 
ont confacré d’autres fentimens. Tout 
ce qui s’enfuit de là, ç’eft que ces Loijc 
de la Société Ecclefiaftique fubfiftant, 
fi elles ne fouffrent pas qu’un de fes 
membres fafîe profeflion de cette opi- 
nion ; il faut que çelyi qui les profefte, 
après avoir elfaié de ramener les autres 
au fentiment qu’il croit vrai, fetaifes’il 
ne le croit pas néceflaire , ou au moins 
important à la Religion ou qu’il forte 
jd’une Société, qui ne le veut pas fouf- 
frir, ou qui lui ve.ut impojèr la né.cefti- 
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té de condamner ce qu’il croit véritable , 
pour vivre avec ceux qui s’acommode- 
ront de Tes fentitnens , ou qui le vou- 
dront bien fupporter. Mais on ne doit 
pas fouffrir que cette réparation foitjoin- 
te avec aucune note d’infamie , ni aucu- 
ne perte dans la Société Civile ; fi cet 
homme eft d’ailleurs de bonnes mœurs , 
comme je l’ai déjà dit , & obéit aux Loix 
de l’Etat. 

Mais la Société Ecclefiaftiquequi n’a- 
voit été inftituée originairement que pour 
jnftruire & pour porter les hommes à la 
vertu & les conduire parla au bonheur 
éternel j étant devenue une Monarchie, 
ou une Ariftocratie Politique, dont les 
Chefs cherchent pour le moins autant 
leurs avantages temporels , & leurs pré- 
rogatives, que les Princes & les Magi- 
jftrats dans la Société Civile ; la Société 
Ecclefiaftique, dis-je, étant changée de 
la forte , fes Chefs ont prétendu avoir 
droit de punir toutes les opinions, qui 
iroient à diminuer en quelque forte leur 
autorité , leur réputation , ou leurs re- 
venus, comme des crimes d’Etat. Ils 
ont crû pou voir rendre infâmes & odieux 
ceux qu'ils ne vouloientpaS fouffrir dans 
leurs affemblécs , empêcher qu’on n’eût 
ç[q commerce avec eux , & faire même 
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en forte qu’ils fufîent déchus de tous 
les privilèges des Loix Civiles , quoi 
qu’ils ne les euffent nullement violées. 
Ainfi il eft arrivé qu’on n’a plus end c- 
aard à la vérité ni à la fauilcté des fen- 
nmens; ni à la bonté, ou à la déprava- 
tion des mœurs i ni à l’utilité publique , 
ou au mal qui en peut arriver a la Socié- 
té en général ; mais à la fantaifie ou a 
l’intérêt des Chefs de cette Société. Ce 
qu’il y a eu de pire , c’eftque les Prin- 
ces & les Magiftrars font devenus eux 
mêmes fujets à ces Cenfures, lors qu ils 
ont témoigné d’avoir des fentimens dif- 
ferents de ceux des Ecclcfiaftiques , ou 
les vils exécuteurs de leurs arrêts , pour 
maltraiter , emprifonner , chafler ou faire 
mourir ceux contre qui les cenluresCc- 
elefiaftiqucs avoient été lancées , fans 
pouvoir en examiner les raifons. 

11 eft vifible que par là les plus gran- 
des Puifiances de la Société Civile font 

devenues dépendantes, & P^r le fpin- 

tuel êc pour le temporel , des Chefs de 
la Société Ecclefiaftique , au moins in- 
directement. On a beau e mer , dans 
les pais, dans lefquels la Monarchie Ec- 
clefiaftique de l’Occident s etend , n n y 
u rien de plus véritable. S il eft permis 
de mal- traiter en toutes manières non 
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feulement une ou deux perfonnes, mais 
des peuples entiers, pour des fcntimens 
fpéculatifs , qui fe trouvent contraires 
aux dogmes établis ; fi c’eft mal-fàit de 
les fournir & de les protéger ; les Puif- 
fances ne peuvent pas manquer d’encou- 
rir les Cenfurcs de PEglife , fi elles le 
font, St de déchoir elles mêmes des 
droits de leurs dignitez. On devra re- 
garder un Prince déclaré Hérétique , ou 
Fauteur d'Héretiques, comme un hom- 
me flétri, dangereux, & dont il faut évi- 
ter le commerce , pour fe joindre aux 
Puiflances Ecclefiaftiques , St le réduire 
à fon devoir. Pourquoi fouffiiroit-on 
dans un Prince ce quieft crime dans une 
Nation entière ? Pourquoi en feroit-il 
quitte à meilleur marché , lui dont les 
fentimens ont infiniment plus d’influen- 
ce fur le Public, que ceux des Particu- 
liers ? Auïfi les défenfêurs de la Monar- 
chie Ecclefiaftique le foûtiennent- ils ou- 
vertement ; Se elle n’a pas manqué de les 
mettre en pratique, lorsqu’elle a crû 
pouvoir le faire avec fûreté. L’Hiftoi- 
re Ecclefiaftique des fiecles .XII. & 
fui vans en fournit une infinité d’exem- 
ples, 8t il n’y a perfonne, qui ne fâche 
que les Princes Proteftans ont été ex# 
communiez , & leurs fujetsabfousdu fer- 
ment de fidelité. C’eft 
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C’eft à eux à prendre garde , que cet- 
te redoutable autorité 6c ces étranges 
coutumes ne fe rétabliflènt chez eux, 
par quelques autres voies, ôc fous d’au- 
tres noms. Souvent on a vû la Puifi* 
fànce tyrannique des Ecclefiaftiques , for- 
tir par une porte de devant , 6c rentrer 
un moment après déguifée par une por- 
te de derrière 

On ne préviendra néanmoins jamais 
cet inconvénient , qu’en réduifant les 
fondions des Ecclefiaftiques à prêcher 
l’eflènce de l’Evangile , 6c à louer les ' 
Vertus ÔC à blâmer les Vices ; fans em- 
ploier jamais aucunes cenfures contre 
ceux qui font profeflîon de croire l’E- 
vangile Ôc dont la conduite ne dément 
pas la profeflîon , par aucune mauvaife 
x aélion ; mais feulement contre ce que 
tout le monde reconnoit être vicieux, 

6c dont les mauvaifes conféquences font 
vifibles dans la Société Civile. La do- 
ctrine de l’Evangile cft fi parfaitement 
conforme aux lumières de la nature , 
qu’on ne fauroit la fuivre fans rendre la 
Société Civile heureufe ; ni la violer, 
fans faire tort à cette même Société. 
C’eft à quoi l’on peut reconnoître 6c la 
vérité de cette divine doétrine , 6c les 
parties même cflèntielles dont elle eft 
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compofée. Dès qu’un dogme peut être 
indifféremment luivi , ou rcjetté , (ans 
aucun inconvénient, dans la Société Ci- 
vile j on peut s’affurer que ce dogme n’eft 
pas un dogme effenticl de l’ évangile. 
Qu’on en faflè l’effai, 8c l’on reconnoî- 
tra la vérité de ce que je viens de dire. 
Qu’on repaffe dans fbn efprit tous les 
dogmes 8c les préceptes de Jefus-Chrift 
& de Tes Apôtres ; 8c l’on verra fi l’on en 
peut trouver un , qui ne Toit utile à la So- 
ciété, 8c qu’on puifle négliger fans lui 
nuire. Si l’on renfermoit les difcoursôc 
les exhortations Ecclefiaftiques , dans 
l’enceinte de ces préceptes , 8c des dog- 
mes (ans lefquels on ne les peut obfèr- 
ver i il n’arriveroit jamais , comme il ar- 
rive tous les jours, que ce que l’onjuge 
utile à la Société Ecclefiaftiquefut inu- 
tile ou même nuifible à la Société ci- 
vile. 

Si les peines Ecclefiaftiques ne regar- 
doient que les Vices, 8c les fenti mens in- 
ventez pour les autoriferi elles ne pour- 
voient confifter que dans des aétions par 
lefquelles on feroit voir que l’on n’a de- 
là haine que pour le Vice , 8c que l’on 
ne demande autre chofe que les bonnes 
mœurs , 8c des fentimens propres à y 
conduire dans ceux qui veulent , être 
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membres de la Société Ecclcfiaftique. 

Ce foin que l’on auroit de les tenir dans 
leur devoir, à cet égard , rejaillirait fur 
la Société Civile, qui eft d’autant plus 
floriflante qu’il y a plus de Vertu dans 
ceux qui la composent. Mais le mal- 
heur eft que l’on y fupporte les Vices 8t 
les Vicieux ; aulieu que l’on s’irrite au 
dernier point contre des opinions , qui 
n’ont aucun rapport aux Vices , ni à la 
Vertu. On pourrait faire plufieurs au- 
tres remarques là deiïus , qui ne feraient 
pas moins importantes ; mais il faudrait 
faire un Traite complet fur cette ma- 
tière. 

y. Les Ecclefiaftiques étant , ou de- 
vant au moins être des maîtres publics desEule. 
de la Vertu pour le peuple, qui les écou-/ ta fl>i» e ^ 
te volontiers , St qui a beaucoup de con- 
fiance en eux -, il eft de grande impor- 
tance d’en faire un bon choix, fur tout, 
dans les lieux , où il y a beaucoup de 
peuple. Ils font à quelque égard , com- 
me les Démagogues des Grecs St com- 
me les Tribuns des Romains ; excepté 
qu’ils ne fe mêlent pas , .ou ne doivent 
pas fe mêler d’affaires politiques. Ceux 
qui plaifent à la multitude la peuvent 
fouvent enflammer & la retenir, comme 
ils veulent ; lui infpirer telle paflion 

qu’il§ 
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qu’ils trouvent à propos , ou au contrai- 
re la porter à la modération & à la paix- 
Si le peuple prend occafion de quelque 
accident , ou de quelque opinion , de 
caufer des brouilleries ; ce n’eft pas tant 
au peuple qu’il s’en faut prendre , qu*a 
ceux qui le pouûent , 6c qui l’irritent;. 
On n’a guere vû de ville s émouvoir mal- 
gré le confentement de ceux qui font 
profeffion de l inftruire , ou en public, 
pu en particulier. 

Ceux qui entreprennent de s’acquiter 
de ce difficile Emploi doivent avoir prin- 
cipalement trois qualités. La première 
eft qu’ils fâchent la Religion , c’eft à 
dire, qu’ils aient étudié avec foin l'Ecri- 
ture Sainte, 6c qu’ils l’aient méditée ; en 
forte qu’ils fâchent à fonds tous les de- 
voirs du Chriftianifme , 6c toutes leurs 
fuites , avec les fondemens fur lefquels 
ils font bâtis, Ce doit être là le fonds 
‘-de leurs études 6c la fin à laquelle tou- 
tes leurs leétures 6c toutes leurs médita- 
tions tendent. Ils doivent rapporta* à 
■cela tout ce qu’ils favent d’Hiitoire , de 
Morale, de Philofophie, de Belles Let- 
tres , 6c généralement tout ce à quoi ils 
«’appliqueac, <& ne l’eftimer qu’à pro- 
portion de ce qu’il peutfervir à les met- 
tre plus en état de porter les hommes à 
pbeir à l’Evangile. ta 
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La fécondé qualité , qu’ils doivent 
avoir , & qui n’eft pas moins importan- 
te que la première ; c’eft que leurs mœurs 
doivent être conformes à la doétrinc 
qu’ils enfeignent ; en forte qu’ils puiflent 
être un exemple des Vertus Chrétien- 
nes , qu’ils prêchent aux autres. Quoi 
qu’on ne puiffe pas demander d’eux une 
perfection Angélique, qui eft au deflii$ 
des forces de la nature humaine , & 
qu’on leur doive même pardonner leurs 
foibleÜes, auflî bien qu’aux autres hom- 
mes ; il eft néanmoins certain que l’on 
exige d’eux, & avec raifon, non feule- 
ment plus de lumière, mais encore plus 
de Vertu , que ï’on n’en demande de 
creux qui fuivent une autre profeflion. 
On appelle communément un hotiête hom- 
me , parmi ceux qui fuivent un autre 
genre de vie , un homme qui ne fait 
rien d’infamant , ni de punifl'able par les 
Loix , & qui s’acquite des devoirs ex- 
térieurs de la Société, en fortè qu’on ne 
lui peut rien reprocher de honteux, 
félon la manière de vivre 8c l’ufage de 
fon pais , pour les perfonnes de fa con- 
dition. Cette idée d’un honête homme 
eft compatible avec toutes les mauvai- 
fes coutumes , 8e toute la dépravation 
des temps 8c des lieux , où ceux qui la 

for- 
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forment ont été élevez ; & quoi que là 
corruption des mœurs ne foit pas égale 
par tout , & n’ait pas toujours été la 
même , il eft néanmoins certain qu’il n’y 
a aucun lieu, où les hommes nes’entre- 
pardonnent bien des vices, & même dans 
un degré qui eft beaucoup au delà de 
ce que la réglé Evangélique en fouffre, 
& qu’aucun fiecle n’a été exempt de ce 
defordre. Par exemple , on peut être 
très ambitieux , ou alpircr à des Emplois 
dont on n’eft pas capable , & tâcher d’y 
parvenir par toutes les voies qui ne font 
pas punifiàbles, pour fâtisfaire à fa va- 
nité, & non dans le deflèin d’être utile 
au Public ; fans pafifer pour mal-honête 
homme , & fans être regardé avec in- 
dignation de perfonne. On peut , en. 
confcrvant cette même réputation, être 
infiniment plus avare , plus adonné 
aux plaifirs que l’Evangile ne le per* 
met; ou faire tout ce qui n’eft pas hon- 
teux dans les lieux où l’on vit, ou pu- 
niftàblc par les Loix Civiles , pour ga- 
gner de l’argent , ou pour augmenter 
fon bien, oupourpafièr fa vie, dans les 
délices- 11 s’en faut de beaucoup qu’un 
honête homme de cetto forte puiflé palier 
pour un homme de bien , félon les Loix 
de l’Evangile , ou même félon celles de la 

Morale 
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Morale Philofophique. Ceux qui fout 
profeflion d’enfeigner la Religion aux 
autres ne doivent pas fe contenter d’être 
honetes gens , félon le fens que l’on don- 
ne communément à ces paroles ; ma:s 
ils doivent être gens de bien , félon le 
fens Evangélique ; c’eft à dire , n’être 
fujets à aucun péché d’habitude , fur 
tout de ceux qui font tout à fait incom- 
patibles avec la pieté. 

Si l’on ne les choifit irréprochables, 
il en arrive néceflàirement deux maux. 
Læ premier eft que leur mauvais exem- 
t pie fait infiniment plus de mal , que 
kurs bons difcours ne peuvent faire de 
bien. Les hommes font naturellement 
beaucoup plus difpofèz à imiter le mal 
& le bien , qu’ils voient faire qu’à pro- 
fiter des plus beaux difcours ; Scainfiun 
Ecclefiaftique , qui vit bien , perfuade 
plûtôt par lès moeurs qu’il faut bien vi- 
vre, que le plus grand Orateur ne le 
peut faire par le difcours le plus étudié: 
comme au contraire , s’il vit mal , fes 
mauvaifes mœurs font plus d’impreffion 
fur les efprits , que tout ce qu’il fauroit 
dire. Il n’eft pas beloin de le prouver, 
c’eft un fait que l’expericnce de tous les 
jours apprend à tout le monde. Ainfi 
*n a beau avertir les peuples , qu’il faut 
.* foire 
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faire ce que ces gens-là difent , & non 
pas ce qu'ils font ; on imitera toûjours 
le mal qu’ils feront , l’on oubliera tout 
ce qu’ils diront de bien. Jamais Eccle- 
fiaftique ambitieux , ou querelleux n’a 
infpiré, par fes difeours, le mépris des 
honneurs du monde , ou l’amour de la 
paix. Jamais avare Prédicateur n’a ren- 
du fes auditeurs liberaux. Jamais Théo- 
logien voluptueux n’a perfuadé à per- 
sonne qu’il faut fuir les plaifirs ou en ufer 
avec beaucoup de retenue ; au rnoinî 
lors que ces gens-là ont été connus pour 
tels quils étoient. 1 

C’eft pour le dire en paflànt , ce qui 
empêchoit les beaux difeours des Philo- 
fophes Payens de faire aucun effet fur 
ceux qui les écoutoient. ,, Combien, 
v difoit un grand Orateur , * trou- 
„ vera-t-on de Philofophes , dont les 
>, mœurs foient réglées, & l’efprit dif- 
„ pofé comme la raifon le demande? 

„ qui croient que leur fcience n’efl: pas 
„ une oftentation de lavoir , mais une 
,, Loi pour la conduite de lecrviePqui 
„ s’obeïflè à lui même , & qui obferve 
„ lès dogmes ? Vous voiez les uns fi 
„ pleins de vanité, & de venterie, qu’il 
», vaudroit mieux qu’ils n’euflent rien 
,, appris; les autres avides de l’argent, 

„ quel- 
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, quelques uns de la gloife , & beau- 
„ coup efclaves des plaifirs j en forte 
„ qu’il y a une étrange oppofition en- 
»» tre leur vie & leurs difeours, ce qui 
„ me paroit la chofe du monde la plus 
», honteufe. Car comme fi un homme, 
», qui fait profeflion de Grammaire, parle 
», d’une maniéré barbare ,* ou fi un hom- 
>, me, qui veut pafler pour Muficien* 
$» chante mal ; il eft d’autant plus blâ- 
», mable , qu’il peche dans la chofe qu’il 
„ fait profeflion defavoir : ainfi unPhi- 
>, lofophe, dont les mœurs font mau- 
„ vaifes , eft: d’autant plus digne de ccn- 
», fure , qu’il peche dans les devoirs 
„ qu’il prétend apprendre aux autres, 
»» & qu’il manque dans l’art de le con- 
» duire dans la vie , dont néanmoins il 
„ fait profeflion. Quotas qutfljue Philo - 
fophorum mvenitur , qui fît ita moratus , ita 
animo ac vit à conflit ut us , ut ratio poflulat ? 
qui difciphnam fuam non oflentattoneni. 
fuentia , fed legem vit a putet ? qui obtempé- 
ra ipfe fibi , & decret is fuis pareat ? ffidere 
licet alios tanta levitate cr jaftatione , iis 
ut fuerit non didtctjfe meltus ; altos pecuni « 
cupidos , glona nonnullos , multos Itbidmum 
fervos , ut cum eorum vit a mirabiliter pugnet 
oratio , quod cjuidem ntthi videtur ejfe tur* 1 
pijflmum , &c. 
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Parrhasiana 

Senetfüc dans fa Lettre cvui, a tou- 
ché cette matière avec beaucoup de for- 
ce. „ Perfonne, dit* il entre autres cho- 
„ fes, ne fait, félon moi, tant de mal 
„ aux hommes , que ceux qui ont apris 
„ la Philofophie comme un métier, que 
„ l’on enfeigne pour de l’argent; 8c qui 
„ vivent autrement , qu’ils ne l’ordon- 
„ nent. Ils portent avec eux desexem- 
,, pies de l’inutilité de leur favoir; 
„ étant fujets à tous les vices , qu’ils con- 
„ damnent. Un maître de cette forte 
„ ne peut pas m’être plus utile , qu’un 
„ Pilote , qui a mal au cœur dans une 
,, tempête. Nu II os pejus mereri de omni - 
(tns mortalibus judico , quant qui Philo fo- 
phiam , velut aliquod arùflcium vénale , di- 
dicerunt ; qui aliter vivant , p quant viven - 
dam ejfe pracipiunt. Exempla emm fc tpfos 
inutilis dtfcipltna circumferunt , nu lit non vi- 
tio , quod infequuntur , obnoxti. Non ntagis 
tnihi poteft qutfquam talis prodejjè praceptar r 
quant gubernator in tempe fl ait , naufeabun- 
dfts. 11 ne fe peut rien de mieux , que 
cela ; mais le malheur eft que Sencqu* 
# . avoue * ailleurs, que ni les anciens Phi- 

htJaT** lofophcs, ni lui même ne faifoient ce 
17. ÿfeq. qu’ils enfeignoient aux autres. U intro- 
duit des gens qui lui font; cette objection* 
jQutd trgo lui fortiies loqueris , quant vivis* 
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Et vous, ne parlez- vous pas mieux» 

„ que vous ne vivez ; Il joint à cek di- 
vers reproches, qui n’étoient que trop 
bien fondez , à quoi il répliqué avec plus 
de vérité, que peut-être il ne penlbit : 

„ Je ne fuis pas fâge, fit, pour lâtisfaire 
,, votre malignité , je ne le ferai pas. 

,, J’exige de moi même , non d’égaler 
,, les meilleurs, maisd’être meilleur que 
j, ceux qui ne valent rien. Ce m’efc 
„ affez de diminuer tous les jours mes 
*, vices fie de cenfurer mes fautes : Non 
fum (apiens , & , ut malevolentiam tuai» 
pafeam , nec ero. Exigo ttaque à mt non 
ut opttmis par jim , fed ut malts mefivr. Hoc 
imbt faits efl , quotidie altquid ex vitiis mers 
demere & errores nteos ohjurgare. lî avoüe , 
dans la fuite, qu’on avoit fait la même 
objeétion aux anciens Philofophcs.com- 
me à Platon, à Epicure, à Zenon: ali- 
ter loqueris , aliter vivts : vous parlez d’urre 
façon 8c vous vivez (d’une autre. „ Car 
„ tous ces gens-là , dit-il , difoient , non * vjdg 
j, comme ils vivoient eux mêmes , mais eum dem 
*, comme il falloit vivre : * Omrttsenim apud La- 
ifii dàcebant „ non quemadmodttm tpjî vive- iïantium 
rent , fed quemadmodum vivendunt effet. L,b ' V V ' 
11 eft facile de voir le tort que cria Dlî) 
fâifoit à la Philofophie , que bien dés i«cia- 
gens foute noientà caüfe de cek n’être nwnfaf- 
. Qï point f tm ’ 
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point telle que les Philofophes la repré* 
fentoient. „ Tant s en faut, difoitC*r- 
„ neltHs Nepos , que je croie que la Philo- 
„ fopbic apprend à vivre , & qu’elle 
„ nous rend heureux ; que je fuis per- 
„ fuadé que perfonne n’a plus befoin de 
„ maître pour cela , que la plûpart de 
„ ceux qui font occupez à l’expliquer. 
„ Car je vois qu’un très-grand nombre de 
,, ceux qui dans l’école donnent des pré- 
„ ceptcs très-fubtils de pudeur & de re- 
„ tenue, vivent en toute forte de cupi- 
„ ditez & de plaifirs : * Tantum abeft ut 
ego magiflram ejfe putem vit a Phtlofophiam , 
beateque vit a perfeÊiricem , ut nullis mugit 
exifiimem opus ejje magtftns , quamplertfque , 
qui in ea dtfputanda verfantur. Video enim 
magnam partent eorum , qui in S;hola de pu- 
dore (y continentia prAcipiant argutifllme , 
eofdem in omnium Ubidinum cuptdirattbus 
vivere. 

C’eft aufli ce qui fait beaucoup de 
tort , en divers lieux , à la Religion ; car 
on croit, en fécond lieu , à caufe de la 
mauvaife .vie de ceux qui l’enfeignent , 
non feulement qu’on n’eft pas obligé de 
vivre mieux qu’eux , mais encore que 
la Religion même n’eft qu’un prétexte 
pour tromper le Vulgaire. En eflèt les 
richcflcsipimenfes ,dont iouiflent les Ec- 

clefialti- 
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clefiaftiques, dans une grande partie de 
la Chrétienté; le luxe & le fafte , dans 
lefquels ils vivent ; l’orgueuil & la hau- 
teur , que l’on voit dans leurs maniérés 
à l’égard de leurs inferieurs ; la colere 
implacable, avec laquelle ils vangentles 
injures qu’ils croient avoir reçues , fur 
tout de ceux qui jugent qu’ils abufent 
delà Religion, pour fatisfaire leurs paf- 
fîons ; pour ne pas parler des autres vi- 
ces plus grofîiers, que l’on remarque 
parmi eux aufîi communément que par- 
mi les Laïques ; tout cela fait croire à 
ceux , qui ne connoiffent la Religion 
Chrétienne que par leur miniftere, ou 
par ceux qui dépendent d’eux , & qui 
afpirent tous à la même Dignité, que la 
Religion n’eft autre chofe qu’un moyen 
de s’avancer dans le monde , & de par- 
venir à la jouïffance des richefles , des 
honneurs & des plaifirs , en criant con- 
tre ; de peur que le peuple ne s’apper- 
çoive que c’eft là l’unique but, que l’on 
fe propofe. Ceux qui ont lû le Nou- 
veau Teftament, & qui favent de quel- 
le manière la Religion Chrétienne s’eft 
établie parmi les hommes , voient faci- 
lement que la vie de ces gens-là ne peut 
pas être tirée en conféquence pour ren- 
dre la Religion douteufe ; mais ceux qui 

Q.Î ne 
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ne favent de la Religion , que ce qu’on 
leur -en montre , & qui voient la con- 
duite de ceux qui prétendent être Tes 
principaux Miniftres, ne peuvent s’em- 
pêcher de croire que c’eft une pure Co- 
médie, 6c que ceux qui la jouent en font 
plus convaincus que qui que ce foit. 
De là vient que l’on a des proverbes ,qui 
marquent qu’il ne faut que voir ces lieux 
pour perdre la foi. 

J’avoue qu’il n’en cft pasde même par 
tout , & qu’il y a des lieux où les Mi- 
niftres de la Religion font un bonufage 
de leurs revenus , & d’autres où les re- 
venus ne font nullement proportionnez 
à la peine dont ils font chargez. Mais 
on ne laide pas d’y voir fouvent autant 
de mauvaifès mœurs, que l’état auquel 
ils le trouvent le peut permettre. Si l’on 
n’y remarque pas fi fouvent les vices 
groffiers , qui font ordinairement les fruits 
de l’opulence, & des dignitez; l’envie, 
la malignité, les médifances, les haines 
implacables, les cabales pour opprimer 
ceux que l’on n’aime pas, lelprit de do- 
mination , la dureté inexorable que l’on 
témoigne à ceux que Ton a trouve 
moien de mettre dans la dépendance, & 
d’autres vices fpirituels y régnent pref- 
que autant qu’ailleurs. Ces vices font 

aufti 
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auffi oppofcz à la Religion Chrétienne , 
que les autres , 8c ne font pas moins 
contraires au repos de la Société. C'eft 
donc à ceux, quiélifènt ceux qui doivent 
inftruire le Public , à ÿ prendre garde ; de 
peur que leurs mauvailes moeurs ne dé- 
bauchent leurs Auditeurs, ou ne les 
jettent dans des doutes touchant la Re- 
ligion. 

On accufe une République d’Italie de 
choifir plus volontiers des gens de mau- 
vailês mœurs 6c mêmefcandaleux, poüt 
de certains portes importans , que des 
gens irréprochables ; fous prétexte que 
les premiers ne fauroient caufer de des- 
ordre, parce qu’on eft en état de les 
punir , pour leurs mauvailes moeurs; 
outre que , pourvu qu’on leur permette 
leurs débauches , ils ne fe mettent en 
peine de rien. Au contraire des gens 
reglez pourraient, comme ils le croient, 
faire fouvent de la peine à la Républi- 
que, dans le temps de quelques démelez 
avec ce qu’on appelle l’Eglife , fans 
qu’on pût les châtier. Mais c’eft un 
grand malheur, que de fe trouver réduit 
à permettre la débauche , pour avoir la 
paix s 6c il n’y a rien qu’on ne dût faire, 
pour corriger une fi mauvaife conftitü- 
tion. Pour ne pas parler des Loix de 
Q, 4 PEvanr 
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l’Evangile, il eft vifible qu’un Etat n’eft: 
pas en danger de périr par la débauche 
publique, que par ladivifion. Il n’y a 
rien de fi facile aux Voifins que de l’ac- 
câbler , s’il arrive qu’ils foient moins dé- 
bauchez. 

On ne peut pas douter que toutes for- 
tes de vertus ne foient très-avantageulês 
êc à ceux qui les ont, &: aux autres qui 
vivent avec eux ; mais il y en a une, qui 
eft principalement nécefiairc à ceux qui 
enfeignent la Religion , & qui eft îe ca- 
raétere particulier de l’efprit Evangéli- 
que; c’eft l’amour de la paix , qui fait 
éviter toutes fortes de divifions & de 
querelles , & qui finit facilement , au* 
tant qu’il eft en ceux cil qui cette vertu 
fe trouve, celles quinaiflént malgré eux 
dans la Société Civile & dans la Société 
Ecçlcfiaftique. Cet amour de la paix 
eft la troifiéme qualité , que l’on doit 
particulièrement rechercher dans ceux 
qui afpirent à l’honneur d’enfeigner les 
autres. Quoi qu’on eût pû renfermer 
cette vertu fous le nom général de bon- 
nes mœurs , aufquellcs elle appartient 
jiécdfairemenc ; on la regarde comme 
quelque chofe de fi important, qu’il eft 
bon de faire quelques réflexions en par- 
pcqliçr, fur cette qualité d’un Miniftre 
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Evangélique; 8c cela eft d’autant plus 
néce flaire , qu’il arrive très fouvent que 
des gens, qui font irréprehenfibles dans 
le refte , font plus de mal par leur hu- 
meur inquiété 8c turbulente ; qu’ils n’en 
feroient par une groflierc débauche , s’ils 
y étoient adonnez. 

Quand on parle ici de Humour de U 
paix , on voit bien que l’on n’entend pas 
proprement la paix civile , qui dépend 
des Princes 8c des Magiftrats , 8t que 
l’on ne peut troubler, fans être fournis 
aux peines des Loix Civiles ; mais la 
paix de la Société Ecclefiaftique , qu’il 
dépend, en grande partie, desEcclefia- 
ftiques d’entretenir, ou de troubler, fé- 
lon l’humeur dont ils fe trouvent. S’ils 
font naturellement chagrins 8c querel- 
leux, ou fiers 6c opiniâtres, il y a fort 
peu de paix à efpererde leur part. La 
moindre diverfité de fèntimens , 8c le 
moindre différend , même concernant des 
ebofes, qui n’ont point de rapport avec 
la Religion , fuffifent pour exciter des 
querelles éternelles ou qui 11 e finiflènt, 
que par la ruine entière du Parti contrai- 
re. Mais 1 ors que les Ecclefiaftiques font 
d’qnc humeur douce 8c pacifique , 8c 
fe piquent de modeflrie , 8c d’entendre 
raifon ; s’il s’élève des controverfes con- 
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fiderables , on ne les poufle jamais à l’ex- 
trémité, 8c par là elles s’éteignent peu 
à peu ; ou fi elles ne font pasconfidera- 
bles, elles font bien tôt finies , enfefup» 
portant les uns les autres. Les premiers, 
changent, pour ainfi dire, les mouches 
en élephans, ÔC multiplient à l’infini les 
iùjets de fe quereller ; & les féconds n’efti- 
ment chaque chofe , que félon fon im- 
portance , 8c s’abftiennent avec foin dè 
remuer des queftions inutiles, ou dont 
l’obfcurité n’cft propre qu’à embarraflèt 
les efprits. 

Il eft donc de très-grande importance, 
pour ceux qui fouhaitent deconfcrverla 
paix, dans la Société Ecclefiaftique , de 
prendre garde à l’humeur de ceux qu’ili 
dioififlènt pour en occuper les poftes les 
plus confiderables. On peut même di- 
re, que, fi l’on y prend garde, c’eftde 
là que dépend non feulement le repos 
préfent, mars encore celui de la pofteri- 
té. On a vû, au milieu du XVII. fie- 
de, dans une Academie d’Allemagne urt 
Profefieur en Théologie d’une humeur 
querelleufe, fiere 5c contrariante, ré- 
pandre la même aigreur dans l’efprit 
de fes difciples; qui regardent la paix* 
ayec ceux qui ne font pas tout a fait 
dü même ïèntiment qu’eux, comme le 
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dernier des malheurs , & qui traitent 
d’impies 8c d’athées ceux qu’ils nomment 
Syncrctifles , c’eft à dire , ceux qui vou- 
draient fe reconcilier à des conditions ju- 
ftes & équitables, avec un Parti qui n’eft 
point à méprifer 8c dont les fentimens ne 
font éloignez des leurs , dans aucune 
choie eflentielle. Au contraire , on a 
vû un autre Profefieur, dans une autre 
Academie d’un pais voifin , qui foûte- 
noit que ces deux Partis devraient fe 
fupporter l’un l’autre , 8c ne fe plus que- 
reller ; de peur qu’un troifiéme , qui eft 
leur commun ennemi , ne profite de 
leurs divifions, comme il l’a fait plus 
d’une fois, 8c ne les accable enfin tous 
deux. Les difciples de ce Théologien , 
animez^du même efprit de paix 8c de mo- 
dération , (oûtierment encore à prêtent 
la meme chofe. Si dans toutes les Aca- 
démies , où l’on va étudier la Théolo- 
gie, on avoit foin de mettre des Profef- 
lèurs modérez 8c pacifiques, on pourrait 
voir, dans peu d’années, toutes les aigreurs 
edfer, & la charité 8c la paix prendre 
par tout la place de l’efprit de divifioti 
& de difeorde. Ce ferait là un confeil 
à donner à un grand Prince , dont les 
Etats font partagez en deux Partis , qui 
fe querellent depuis leur établiffement, 

fans 


Digitized by Google 



aji Parrhasiana- 

fans que rien puiflè appaifer l’aigreur ré- 
ciproque, qui elt entre eux. S il n’ap- 
pelloit dans fes Academies cpie des Pro- 
feffeurs modérez 5c propres a accommo- 
der , par la douceur , les Partis irritez , 
on en verroit bien tôt des fruits; ou par 
une Réunion fi long-temps defirée , ou 
au moins par une Tolérance mutuelle, 
qui feroit un grand acheminement aune 
entière paix. Sans faire aucune violence 
à perfonne , & fins employer l’autorité , 
dans une occafion où les feules raifons 
doivent avoir lieu ; mais feulement en 
{oûtenant 5c en favorilânt les efprits pa- 
cifiques; ondéracineroit, dans peu d’an- 
nées, la plus grande partie des animofi- 
tez. Mais pendant qu’on n’a aucun égard 
à cela , & que l’on choifit indifférem- 
ment des boutefeux & des gens d’une 
humeur plus douce , ou même que l’on 
préféré des Théologiens qucrellcux Sc 
opiniâtres, aux pacifiques, on ne verra 
jamais de paix entre ces deux Partis. 

C’eft pourquoi on ne peut qu’approu- 
ver la conduite de bien des Magiltrats , 
qui ont beaucoup plus d’égard à l’hu- 
meur tranquille & douce de ceux qu’ils 
appellent pour inftruire les peuples, 
qu’aux talents extérieurs, qui plaiicntfî 
fort à la multitude. Il importe peu 
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qu’elle ait des Maîtres , qui flattent fês 
oreilles ; car il ne s’agit pas de la diver- 
tir, mais de l’inftruire. 11 lui importe 
au contraire infiniment de ne pas s’enga- 
ger dans des brouilleries , àl’exempleôc 
par la perfuafion de ceux qui l’inffrui- 
fent. Souvent même il arrive que ceux, 
que la multitude eftimcles plus éclairez, 
ne font rien moins que ce quelle croit; 

& qu’il 11’y a de différence entre ceux , 
que l’on nomme habiles gens , & les igno- 
rons; fi ce n’efl: que les uns ont un peu 
moins d’extcrieur , & les autres beau- 
coup plus de préfomption. Qui peut 
douter que de deux Orateurs de ce ca- 
ro&ere, le moins dangereux ne Toit ce- 
lui qui eft le moins propre à foulever le 
peuple? Les Magiftrats , qui ont à cœur 
la tranquillité publique, ont donc raifon 
de préférer les pacifiques. 

6. L’Emploi d’enfeigner la Religion Revenus . 
au peuple, ou à ceux qui fe deffinent à desEecle - 
l’enfeigner aux autres, étant fi l’on s’en jtajliqueu 
acquite bien , un Emploi de grande 
étendue & très- difficile; il fautnéccflài- 
reraent y confacrer tout fou temps , & 
confumer même allez de bien ; ou pour 
avoir des livres , ou pour aller chercher 
des Maîtres , dans des lieux quelquefois 
affez éloignez de chez foi, Après cela , 
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il faut vivre d’une manière , qui ne per- 
met pas que l’on augmente fon bien * 
ou que l*on répare la dépenfe , que l’on 
peut avoir faite ; parce qu’on ne peut le 
mêler d’autre choie, que de fon Emploi. 
Il faut encore avoir quelque douceur * 
dans la vie , foit pour foi même , foit 
pour les autres , li Ion veut réuflir. Si 
l’on eft obligé de vivre avec trop d’éco- 
nomie, parce que l’on ne pourrait au- 
trement fournir aux dépenfes les plus 
nécelfaires; ôc que l’on le voie à la veil- 
le de laiflèr une famille malheureufe, ôc 
expolee à la milère ; l’occupation cha- 
grine, que l’on a, & les craintes de l’a- 
venir abatent entièrement le courage ÔC 
troublent l’efprit; en forte quel’oran’eft 
capable de rien de relevé. On peut di- 
re , avec bien plus de raifon , de cette 
occupation, que fuvenal ne l’a dit de 
celle de faire des vers ; „ que nosefprits 
,, ne font pas capables de deux foins* 
„ en même temps , ôc que c’eft l’ouvra- 
„ ge d’un efprit relevé Ôc qui n’eft pas 
yi en peine pour trouver de quoi acheter 
une couverture de lit. * 

PeÜera ttofira duos non admit t tnt ta curas. 

Magn* mentis opns 9 me de kdict par and* 

Attanita . 
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On dira que ni la crainte de l’avenir, 
ni la difette pour le préfent ne doit trou* 
bler lefprit de ceux qui lavent les pro- 
mefiës de l’Evangile, envers ceux qui s’ac- 
quitent de leur devoir ôc qui les croient 
véritables. Je l’avoue , mais fi lefprit eft 
fort , il faut tomber d’accord que la chair 
tft foible. On doit fuppofer les hommes 
tels qu’ils font, Ôc non tels qu’ils de- 
vroient être ; ÔC d'ailleurs fi ces foiblcl- 
fes ne font pas dignes d’un efprit déta- 
ché des vanitez de la vie , il eft encore 
moins digne d’une Société Chrétienne 
de tenir ceux, qui emploient tout leur 
temps à la lêrvir, dans la mifere ôcdans 
la crainte de laifl'er une famille man- 
diante. 

Outre cela, il eft certain que la plu- 
part des hommes, parmi les Chrétiens, 
comme parmi les Chinois, viennent fa- 
cilement à concevoir du mépris pouf 
ceux qu’ils voient dans la pauvreté , ôc 
que ce mépris va enfuite jufqu a mépri* 
fer l’Emploi d’enfeigner la Religion, Ôc 
peutêtre enfin la Religion même. Il y 
a certains lidux , où le peu dé revenus 
des Maîtres publics de la Religion em- 
pêche très-affùrément que ceux , qui font 
un peu accommodez des biens, que l’on 
nomme de k fortune , ne. veuillent, de- 
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flirter leurs enfàns à cet Emploi , qu*ils 
regardent comme un riiêtier infructueux , 
Sc incapable d’entretenir honêtement 
une famille. Il arrive, à caufedecela, 
que la plûpart de ceux qui prétendent à 
cet Emploi ne font que du menu peu- 
ple, qui n’ont eu fouvent ni éducation 
honête, ni exemple raifonnable devant 
les yeux ; ce qui fait que leurs maniérés 
groffiéres les rendent , & eux & leur Em- 
ploi , encore plus méprifables qu’aupara- 
vant. Quoi que le refpcét , que l’on a 
pour une profefîïon, doit être fondé fur 
l’utilité, & l’importance de laprofeflion 
même , 6t fur la manière dont on s’erï 
aquite, fans avoir aucun égard aux per- 
fonnes; il eft pourtant certain que les 
perfonnes relevent fouvent l’éclat de leur 
Emploi, non feulement par leurs qua- 
litez perfonnelles , mais encore par l’efti- 
rne que l’on a pour leurs parens & pour 
leur famille. On a plus d’égard com- 
munément pour un homme de bonne 
famille, que pour un autre, quoiqu'ils 
s’acquittent également bien de leurs de- 
voirs. Il fout des talenstout à fait extra- 
ordinaires, pour faire confiderer les gens 
de la lie du peuple. Souvent même 
leurs parens aiant de la peine a les entre- 
tenir fans rien gagner, & n’étant nulle- 
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trient en état de leur acheter les livres 
donc ils auroient belbin ; ils tâchent, s'il 
eft permis de parler ainfi, de fe faire paf- 
fer au plutôt maîtres dans ce trille mé- 
tier , pour avoir du pain. Pour cela, 
tout ce qu’on tâche d’acquérir c’eft la fa- 
cilité de parler élégamment fa langue 
maternelle , 8c de reciter en public avec 
quelque hardiefiè. Si l’on peut con- 
traéler cette habitude, 8c fi l’on a natu- 
rellement la voix forte 8c agréable , on 
s’avance bien tôt aux poftes les moins 
mauvais de cette profeflion. 

Voilà des inconveniens prefque inévi- 
tables , comme l’experience le fait voir, 
de la pauvrctcdesEcclefiaftiques, parmi 
les Proteftans- D’un autre côté , fou- 
vent les trop grandes richefiès les fedui- 
fent : comme on le voit dans les lieux , 
où leurs revenus font trop grands. Ce 
qu’il y a de pire, c’eft qu’il n’y a aucu- 
ne proportion entre les revenus ; les uns 
en ayant beaucoup plus qu’il ne faut, 
8c les autres manquant du nécefi'airc. 
Les premiers s’attirent l’envie 8c la hai- 
nedu Public, parleurs dépenfes faftueu* 
fes , 8c par la vie oifive 8c délicieulè 
qu’ils mènent; 8c les autres le mépris, 
par la pauvreté, dans laquelle ils fe trou- 
vent. 11 feroit facile , fi l’on vouloit. 
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de prendre un milieu , ôc de faire au 
moins en forte que perfonne ne manquât 
du néceflàirc ; fans ôter même l’inégali- 
té des revenus , afin de confcrver la fii- 
bordination dans les Emplois , ôc de 
donner de l’émulation â ceux qui y pré- 
tendent. 

Sans entrer dans le détail de tout ce- 
la , on peut dire que les Socictez Civile 
ôc Ecclefiaftique ne pourroient que ti- 
rer beaucoup d’avantage d’un reglement 
qui en mettant les Ecclefiaftiques au 
defliis du mépris ôc de la mifère , feroit 
qu’ils pourroient fe rendre dignes de 
leurs Emplois, & que ces Emplois fe- 
raient recherchez des meilleures familles. 
Comme on leur donnerait le moyen de 
s’en aquiter, comme il faut , on feroit 
en droit de fe plaindre lors qu’ils ne le 
feraient pas ; au lieu que de la manière 
dont on les traite , il y a peu de fujet de 
trouver mauvais qu’ils ne fàflènt pas ce 
qu’ils pourroient faire, fi leurs revenus 
étoient un peu plus grands. 

Il eft vrai qu’il y a des âmes genereu- 
fes ôc élevées au defliis de tous les inté- 
rêts mondains, qui femblent n’avoir au- 
cun égard à la condition où ils fe trou- 
vent, ôc qui s’aquitent de leurs devoirs, 
avec autant de courage ôc de vigueur , 
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que fi on les recompenfoit , comme on 
devrait. Mais il n’y a qu’un très-petit 
nombre de perfonnes de cette forte , 5c 
la plupart ont befoin de foûtien , pour 
ne pas perdre courage. 

Une autre choie , qui décourage beau- 
coup ceux, qui n’ont pas bien de la con- 
fiance ôc bien de l’attachement à leur 
devoir ; c’eft lors qu’ils voient dans les 
poftes les plus avantageux , ou les moins 
mauvais , non ceux qui les méritent, 
mais ceux qui ont plus de parens ou d’a- 
mis, ou qui ont mieux fû briguer , Sc 
qui n’ont d’ailleurs d’autre talent que 
celui de manger 6c de boire , 6c dejouïr 
agréablement de leurs revenus, en pre- 
nant le moins de peine qu’il leur cft pof- 
fible. 11 femble que fouvent on ne cher- 
che nullement des gens , qui foient ca- 
pables de fe bien acquiter des Emplois 
qu’on leur donne , ou de fervir utile- 
ment le Public , pour les revenus , ou 
les gages qu’ils en tirent ; mais que l’on 
confidere feulement fi cesémolumensles 
accommodent, ou s’ils en ont befoin, 
comme fi c’étoit par pitié qu’on les leur 
donnât. Il femble que les Emplois , avec 
les profits qui y font attachez , ne font 
pas tant fondez pour l’utilité de la So- 
ciété, que pour donner moyen à quel- 
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ques particuliers de vivre plus à leur aife, 
quoi qu’ils ne foient bons à rien. On 
ne doit pas s’étonner, fi le Public mur- 
mure quelquefois contre cette efpece de 
gratification ; qui efi: fans doute une vé- 
ritable prodigalité, Sc que l’on ne fau- 
roit exeufer, fur tout fi les Emplois font 
de conféquence. Ceux qui aiment le 
bien public, Sc qui fouhaitent que leur 
adminiflration ait l’approbation generale , 
doivent s’abftenir , s’il efi: pofiible , de 
cette efpece de libéralité mal-entendue, 
Sc chercher conftamment des hommes 
propres aux Charges , qu’ils leur don- 
nent , Sc non difiribuer les charges feu- 
lement en faveur de l’indigence , ou de 
la cupidité de ceux qui les recherchent. 

IV. Apres avoir tant dit de cho- 
fes concernant la Société Ecclefiaitique, 
il faut , avant que de finir ces réflexions , 
dire quelque chofe des Loix Civiles. Je 
n’entrerai néanmoins ici dans aucun dé- 
tail , non plus qu’a, l’égard des autres 
Loix dont j’ai parlé je ferai feulement 
quelques remarques generales , qui me 
paroiflent importantes Sc dont on pourra ' 
tirer des conféquences propres à rendre la 
Société Civile plus heureufe. 

i. Comme les Loix ne peuvent pas 
être bien obfervées par ceux qui les igno- 
rent , 
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rent , il femble que l’on devroit avoir 
loin d’en inftruire les membres de l’Etat , 
autant qu’il eft poflïble. Cependant il 
n'y a guere de chofes, que l’on néglige 
davantage , fit fi l’on en veut (avoir la 
raifon, la voici telle que je l’ai trouvée 
dans S. ty4»gn(lin , * „ Les Roix , dit- civît. Do 
„ il, ne Te mettent pas en peine fi leurs 
„ fujets ont de la vertu , mais feulement c ‘ 10, 

„ s’ils leur font bien fournis. Les pro- 
„ vinccs obeiffent aux Roix , non com- 
„ me à des gens qui doivent regler les 
,, mœurs de leurs peuples ; mais com- 
„ me à des maîtres , qui doivent avoir 
,, foin de leur procurer des plaifirs. El- 
„ les ne les honorent pas fincerement ; ' 

„ mais elles ont peur d’eux , comme les 
„ méchants efclaves ont peur de leurs 
,, maîtres : sReges non curant quant bonis , 
fed quant fubdttts régnent ; provincial Régi- 
bus y non tamquam rcElonbus morum , fed 
tant quant rerum dominatonbus & deliciarum 
fuarstnt provifortbus ferviunt } eôfque non fin - 
ceriter honorant , fed nequiter ac ferviliter ti- 
ntent. Salin fie , ou l’Auteur des Difcours 
à Jules Cefar , touchant la manière de ré- 
gler la République , l’avoit dit avant lui , 
dans le premier de ccs Difcours : „ La 
„ plupart , dit-il , de ceux , qui font 
„ maîtres de l’Etat , fuivent un mauvais 
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„ confeil ; ils fe croient d’autant plus en 
„ fureté, que ceux à qui ils commen- 
„ dent ont moins de vertu. Mais il faut 
„ tâcher de faire tout le contraire , 6c 
,, d’être non feulement vous même bon 
„ 6c vigilant , mais de rendre encore , le 
„ plus qu’il eft poflible , honêtes gens 
„ ceux à qui vous commendez. Car 
„ ce font les plus mal-honêtes gens , qui 
„ fouffrent, avec le plus de peine, ceux 
„ qui les gouvernent. Plerique rerum 
p otent es perverfè confie lient , dre'o fe mtenitiores 
pietant , quoilli , cjuil?HS imperttant , ncquio- 
res fteere. At contra, id emti decet , cum 
ipfe bonus atque ftrenuus fis , uti quant opti- 
ons imperites. 

Je fuppofe que les Loix Civiles font 
équitables & juftes, comme elles le font 
en effet ordinairement, pour la plupart; 
de forte qu’elles font proprement des 
préceptes dejuftice 6c de vertu. Cela 
étant ainfî , on ne peut s’en inftruire , 
{ans apprendre en même temps ce qu’on 
doit obforver à l’égard du prochain. Ce- 
pendant il n’y a que les Jurifconfultes, 
qui s’en inftruifent , avec quelque foin; 
tout le refte du monde ne les fait , que 
par routine ÔC fort confuféraent. De là 
il arrive que moitié par pa0ion, êçmoi-t 
tié par ignorance , on, fait beaucoup de 
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tort aux autres & à foi même, en vio- 
lant les Loix. On ôteinjuftement aux 
autres ce que les Loix leur ont donné, 
avec beaucoup deraifon; & l’on fe jette 
dans des procès fâcheux , d’où l’on ne 
fort bien fou vent que ruiné , pour n’a- 
voir pas bien (h ce que les Loix permet- 
tent, ou défendent. 

Je ne prétends pas néanmoins que tout 
le monde devienne Jurifconfulte. Ce- 
la ne fe peut, St fi un peuple s’entêtoit 
un peu trop de Jurifprudence , il de- 
viendrait bien-tôt tel que l’on décrit les 
habitans d’une Province de France ; qui , 
à ce qu’on dit, ne peuvent vivre, fans avoir 
trois ou quatre procès, 8t qui donnent 
à leurs filles en mariage une corbeille 
pleine de procès bien fondez. Mais je 
voudrais qu’avec la connoiflance des 
Loix qu’on acquiert, par l’ufage de la 
vie , St à laquelle on joint , en cas de 
bcloin , les lumières St l’experience des 
Jurifconfultcs , on fût bien inftruit des 
principes généraux de la Jufticc 6c de 
l’Equité. Bien fou vent on ne pcche 
pas tant, parce qu’on ignore les Loix 
particulières , que parce qu’on ne fait 
prefijue ce que c’eft que JufticeSc qu’E- 
quité en général j aulieu que fi on le fa- 
voit* on en tirerait facilement les con- 
R 4 féquen- 


Dlgitized by Google 



264 Parrhasiana 

féquences, qui en naifiènt , qu’on appli- 
queroit aux cas particuliers de la vie. 

Ceux qui n’ont pas ces idées genera- 
les ne favent point les raifons , fur \n£- 
quelles les Loix particulières font fon- 
dées ; êc les regardent fouvent comme de 
purs caprices des Légiüateurs , qui au- 
roient pii également bien établir tout le 
contraire. 11 leur femble , pour peu 
qu’ils aient d’intêretàlecroire, que l’on 
ne leur en peut demander l’obfervation 
exaéte , que par pure tyrannie. Dans 
cette perfuafion , ils n’y obeïffent qu’a- 
vec toutes les peines du monde, 6c dès 
qu’ils croient les pouvoir violer impu- 
nément , ils ne manquent pas de profiter 
de l’occafion. 

Par exemple, les Loix défendent pres- 
que par tout de briguer une Charge , 6c 
d’employer autre chofe que fa feule ca- 
pacité pour y parvenir. Il y a même, 
en bien des lieux , des peines établies 6c 
contre ceux qui briguent , 6c contre ceux 
qui promettent leur fuffrage. Cepen- 
dant on trouve fort peu de gens , qui en 
faffent fcrupulc, 6c qui n’emploient mê- 
me des voies illicites pour diffamer leurs 
compétiteurs , s’ils [en ont , afin de les 
faire éloigner. J’avoue que cela vient 
çn grande partie d’amoiir propre, d’am- 
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bition , ou d’avarice •, mais il eft certain 
qu’on fait très-peu de réflexion fur les 
principes de Juftice , fur lefquels le^ 
Loix, contre les brigues font fondées, 
pais qu’on n’a pas le moindre fcrupule de 
les avoir violées. On néglige de même 
mille Loix particulières , ians aucun feru- 
pule; non feulement parce qu on préfé- 
ré fes intérêts particuliers a. ceux du Pu- 
blic ; mais aufli parce qu'on ignore 
lesraifons génerales,qui ont fait établir ces 
Loix, & qu’on croit qu’il n’y a aucun mal 
à les violer, fi on le peut faire impunément. 

Mais on ne commet point» à cet 
égard , de faute plus grande & plus 
confiderable, que celles qui regardent les 
Loix Politiques, qui concernent l’éta- 
bliflement êc la forme de la Société. 
Bien des gens ont entrepris de la trou- 
bler, par des guerres civiles , ou par des 
féditions, ôc ont entrainéune infinité de 
monde après eux , comme fi cesmouve- 
mens étoient une chofe indifferente ; par- 
ce que la plûpart du monde ne fait ce que 
c’cfl que ces Loix fondamentales, que 
l’on ne peut violer , Tans mettre la So- 
ciété dans un très-grand danger. Lors 
que ceux qui n’ont aucun Emploi dans 
l’Etat, ou qui font deftituez de bien, 
par leur faute ou autrement , cpnfide- 
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rent leclat dans lequel les Roix Scieurs 
Miniftres , ou même les premiers Magi- 
ftrats des grandes Républiques vivent 
ordinairement, leurs richelTes, leur au-» 
torité, les bienfaits qu’ils répandent fur 
leurs créatures , les plaifirs dont ils jouif- 
fent, St en général tout ce qui eft atta- 
ché à une haute fortune ; ils leurs por- 
tent beaucoup d’envie , ils en parlent mal , 
ils en font en colere , & s’il fe trouve 
quelque occafion apparente de le mettre 
en leur place, ils ne manquent pas de le 
faire , avec beaucoup d’avidité. Il leur 
fèmble que les Dignitez & les Charges 
de l’Etat font comme une proie , qu’ft 
eft permis d’enlever à ceux qui l’ont, 
des que l’on fe trouve le plus fort ; en 
forte que fi on ne le fait pas , ce n’eft que 
par pure foiblefl'e. En effet s’ils obeïfi- 
fent au Gouvernement , ce n’eft que 
parce qu’ils ne peuvent pas lui defobeïr 
impunément. Mais fi ces gens-là con- 
fideroient les fondemens , fur lefquels la 
Société eft bâtie, ils auroient de toutes 
autres idées. Ils verraient quelle ne 
peut pas fubfifter, fans des Magiftrats, 
ou fans des Miniftres Publics de fes 
Loix ; puifque le peuple ne pouvant 
s’aflembler tous les jours , pour les faire 
obfèrver, il a été abfolument néceffaire 

qu’il 
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qu’il le déchargeât de ce foin fur quel- 
cun. Ils comprendraient qu’arracher 
violemment, aux Minières des Loix, 
l’autorité que la Société leur a confiée; 
c’eft premièrement s’attribuer un droit 
qu’aucun Particulier n’a , 8c en fécond 
lieu la difloudrc entièrement 8c mettre 
toutes chofes , dans l’état où elles fe- 
roient , fi perfonne ne fe croioit obligé 
d’obferver aucune Loi , mais de faire 
pour lui & pour là famille tout ce qu’il 
trouverait à propos , fans fe mettre en 
peine , s’il ferait tort aux autres. Car 
enfin s’il eft permis à un Particulier 
d’emploier la violence , pour accommo- 
der fes affaires ; s’il peut fe mettre à la 
tête de la Société , fans fon contentement; 
pourquoi la même chofe ne tera-t-elle 
pas permife à un autre ? Il n y en a au- 
cune raifon ; 5 c fi cela efl: , que devien- 
dra le genre humain ? Il ne fera plus 
compofé de Sociétés de gens raifonna- 
bles, qui fe joignent pour procurer leur 
bien commun ; mais de troupeaux de bê- 
tes fauvages, qui ne feront que sentre- 
déchirer les uns les autres ; tels que font 
ces troupes de Caflres ÔC d’ Anthropo- 
phages , auffi abominables que malheu- 
reufes, qui courent les deferts de l’Afri- 
que 8c de l’ Amérique , 8c. qui fe man- 
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gent les unes les autres, fans fe faire au- 
cun quartier. Voilà quelles font les af- 
freufes conféquences des rebellions Sc des 
féditions injufies. 

Mais on dit que les Princes, les Grands 
& les Magiftmtsabufent fouventde l’au<- 
torité qu’on leur a confiée, 6t qu’ils ne 
penfent à la confervation de l’Etat, 
qu’autant qu’elle elt jointe à leur interet 
particulier, 6c que le faite 6c les plaifirs 
les occupent entièrement. Je réponds à 
cela en fécond lieu que ceux qui parlent 
de la forte , font bien moins touchez de 
l’envie de rendre, s’ils le pouvoient , la 
Société plus heu renie, ou pénétrez d’in- 
dignation contre ces défauts, que fâchez 
de n’en pouvoir pas faire autant. Si l’on 
examine les difeours que tenoient Oli- 
vier Cromwel 6c ceux de fon parti , avant 
qu’ils le fufiènt rendu maîtres du Gou- 
vernement de l’Angleterre ; il fembloit 
qu’ils n’avoient d’autre dellèin, que ce- 
lui de rendre leur patrie heureulè , en 
corrigeant les défauts que l’on avoit re- • 
marquez dans la conduite de Charles I. 
Mais dès qu’ils furent les maîtres, il pa- 
rut clairement qu’ils n’afpiroient à autre 
chofc qu à en faire eux mêmes autant que 
lui, quoi que d’une manière differente. 
Celt ce que l’on peut voir allez claire- 
ment 
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ment dans les Mémoires d'Edmond Lud- 
lou/ ôc ailleurs. Outre cela , le repos 
de la Société eft de fi grande importan- 
ce, & il y a tant de danger à la trou- 
bler ; qu’on ne doit jamais en avoir la 
moindre penfée , pour de légers défauts , 
& defquels fort peu de gens font exempts. 
11 ne faut pas demander des Chefs de 
l’Etat, des perfections Angéliques , & 
que prefque perfonne n’auroit, s’il ctoit 
en leur place; puis qu’après avoir fait 
un changement fi périlleux , à caufe de 
cela , on fe trouve dans le même état 
qu’auparavant. 11 eft abfurde de hazar- 
der une guerre civile, ou une fédition, 
qui font ordinairement accompagnées 
d’une infinité de defordres & de crimes; 
pour fe trouver dans le même état qu’au- 
paravant , après la prétendue réformation 
que l’on y aura faite. 

Il arrive très-rarement des révolutions 
fèmblables à celle qui eft arrivée depuis 
peu en Angleterre, fous la conduite du 
Roi Guillaume III. où fans aucune ef- 
fufion de fang 6c fans defordre, ce Prin- 
ce a rétabli la liberté Sc les Loix, &mis 
le Parlement, aflervi fous les deux Ré- 
gnés précedens , en état d’ulèr de fon 
autorité, dans toute fon étendue. Cet 
exemple eft fi extraordinaire , qu’il ne 
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doit pas être tiré en conféquence, & les 
Anglois ont autant de fujet de ioûtenir 
le Gouvernement préfent , qu’ils en 
avoient de fe plaindre des précédents. Il 
ne pourrait y arriver du changement, 
qui ne leur fût très-defavantageux , puis 
qu’ils ne pourraient mieux jouir de leurs 
Privilèges ôc de leurs libertez. 

z. 11 devrait donc y avoir des Loix 
Civiles , qui fiflènt quelque établifl'ement, 
par lequel les peuples fulTent inftruitsde 
leurs devoirs. Mais il ne fufïit pas d’é- 
clairer l’efprit des peuples , fi l'on n’é- 
loigne autant qu’il eft pofiïble les occa- 
fîons d’agir contre leurs lumières. Les 
pallions, dont les hommes font agitez, 
& leurs mauvaifes habitudes font qu’ils 
agifient à tous momens 6c contre leur 
confidence, 6c contre leurs véritables in- 
térêts , lors qu’ils en ont des occafions 
trop fréquentes. Perfonne ne doute que 
la débauche ne foit nuifible, 8c fi quel- 
curt en doutoit , il ferait très- facile de 
l’en convaincre , 8c de tirer cet aveu de 
fâ bouche. Cependant combien ne voit- 
on pas de gens , qui s’y plongent d’une 
manière honteufe ? Ainfi pour déraciner 
les vices, autant que cela fe peut, il faut 
Bon feulement que les Loix puniflènt 
les crimes , lors qu’ils font arrivez ; mais 

qu’el- 
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qu’elles les préviennent , en ôtant aux 
Citoyens les occafions de les commettre. 

C’eft apparemment ce que P en An dre vou- 
loit dire, par ces paroles , que * l’on * re- 
trouve dans Diogene Lacrce & ailleurs : 
ne punijfez. pas feulement ceux qui commet- Me _ 


tent quelque faute } mais empêchez, que ceux , tiagitm. 
qui la commcttroient , tombent. 

Pour faire comprendre ce que je veux 
dire , il faut rapporter quelques exem- 
ples, qui faflent voir l’importance de cet 
avertilïèment. La coutume, qui régné 
dans les Etats les plus florifîants , 8c qui 
efl ordinairement une fuite de l’abondan- 


ce 8c des richefles, de faire beaucoup de 
dépenfe 8c qui fc répand , pour ainfi 
dire , depuis les plus riches jufqu’aux 
moins accommodez^ cilla fource de mil- 
le maux 8c de mille crimes , dont on pré- 
viendrait une bonne partie , fi l’on fai- 
loit ce qui fe peut , pour en faire tarir la 
lource. Mais comme on n’y touche pas , 
il n’y a aucunes Loix , ni aucunes ex- 
hortations , qui en puiffent arrêter les 
dangereufes fuites. 

Ceux qui font accoutumez à une gran- 
de dépenfe fe plaifent fi fort à cette ma- 
niéré de vivre , qu’ils regardent enfin cet- 
te dépenfe comme abfolument néceflai- 
re, & qu’ils ne peuvent s’eq palfer, 

fans 




Digitized by Google 



ljz pARRHASlANÀ 

fans un chagrin extraordinaire. Outre 
que c’eft là un mal attaché à toutes les 
longues coutumes , les exemples que l’on 
voit de tous cotez de gens de fa condi- 
tion, qui font une certaine dépenfe, ir- 
ritent fi fort le luxe , auquel on cft fu- 
jet, qu’on ne peut fe fentir hors d’état 
d’en faire autant, fans une extrême dou- 
leur. 11 n’y a gucre de chagrins égaux 
à celui que reffent un homme glorieux, 
ou une femme vaine , lors qu’ils voient 
qu’ils ne fauroient égaler la dépenfe de 
leurs égaux. Leur train , leurs dome- 
ftiques, leurs maifons, leurs meubles, 
leurs tables font tout autant d’objets, 
qui déchirent le cœur de ceux qui n’en 
peuvent pas faire autant. S’ils ne peu- 
vent paroître comme leurs égaux , il leur 
femblc que tout le monde les regarde *de 
haut en bas 6c méprife leur pauvreté. 
Ces penfées ÔC ces agitations s’augmen- 
tent, lors qu’ils voient ceux qui font 
belle dépenfe, avec un air content 6c des 
manières hautaines , faire oftentation de 
leurs richcflcs; 6c lors qu’ils remarquent 
qu’on a des égards 6c des emprelTemens 
pour eux, que l’on n’a point pour ceux* 
dont la fortune efi: moindre, quoiqu’ils 
(oient d’aufii bonne condition qu’eux. Il 
n’eft pas poflible qu’un cœur , qui n’eft: 

pas 
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pas entièrement guéri des vanitez du fie- 
cle , ou une imagination foible réfifte à 
l’impreflîon que ces objets font fur les 
Sens. „ Lors qu un honête homme, dit 
„ SaIIh fie dans fon fécond difeours à Ce- 
„ lar, voit un homme , qui ne le vaut 
,, pas, plus eftimé & plus honoré que 
* lui, à caufedcfes richefles ; d’abord il 
» fe chagrine, & fe trouve agité de di- 
», verfes pcnlecs ; mais quand il voit que, 
», de jour en jour , on préféré la répu- 
» tation à l’honneur , & les riehefl’es à 
„ la vertu ; fon efprit abandonne la ju- 
», ftice , & ne cherche que ce qui peut 
„ faire du plaifir. Vbi bonus deteriorem 
divittis mugis clarum , magifejue acceptum 
videt j primo afiuat multacjne in pe flore 
volviî j fed ubi gloria honorem magis in dies , 
virtutem opulents 4 vincit , animus ad volupta - 
tem à veto déficit. 

Les efprits étant très-communément 
dans cette difpofition, il arrive de laque 
ceux, qui font accoutumez à la dépen- 
fe, font prêts à toutfaire, plûtôtque de 
manquer de quoi foûtenir leur faite. 
Pour cela on foule aux pieds tout ce 
qu’il y a de plus facré au monde , ScPon • 
n’aaucun égard à quoique ce foit. On 
change de Religion , on parle contre là 
confcience, on viole toutes les réglés de 
Terne IL S la 
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lajufticc, il n’y a fourberie, niméchan- 
ceté que l’on ne feflc. Un homme d'E- 
tat vend, pour ainli dire , Dieu 6tfà pa- 
trie ; une femme vaine le proftitue hon- 
teufement, fans penfer aux fuites de ce 
qu’ils font ; un Ecclefiaftique embraflè 
le gros parti , contre toutes les lumières , 
6c ne veut pas entendre parler de réfor- 
mation , qui diminue le moins du mon- 
de fes revenus. Si toute la multitude 
des gens du monde , qui n’a pas de quoi 
faire la dépenfe qu’elle fouhaiteroit pa£ 
fionnément de pouvoir faire , ne va pas 
pour cela aux derniers excès ; c’eft que 
tous ne font pas egalement entêtez, du 
faite, ou qu’ils ont d’autres vices qui 
contreballancent l’amour du luxe , ou 
que les occalîons de faire cdattçr leur 
paflïon ne le prefentent pas. Cependant 
l’amour de la dépenfe inutile n’ell pas 
éteint dans leur cœur , & ils font dans 
une tentation perpétuelle de mal faire , 
que la première occaGon met en mouve- 
ment. 

Ceux qui ont befoin de beaucoup d’ar- 
gent , 6c qui n’en ont que peu , • à pro- 
portion de la dépenle qu’ils font , ou 
qu’ils voudroient faire > font comme /dans 
«ne contrainte perpétuelle , d’où ils far- 
tent dès qu’ils trouvent quelque voie 4e 
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•s’enrichir ; fans le mettre en peine , Ci 
elle eft julte , ou injufte. L’Hiftoire 
nous apprend que Jules Cefar n’entre- 
prit d.c ic rendre maître de la liberté de 
Ta patrie ; * que parce qu’il ne favoit * Yùtt 
comment payer lès dettes , contraârées Suétone 
par une prodigalité exceflîve , ni corn- ians f a 
ment foûtenir la déparie prodigieufe qu’il v,ec ' J0 ‘ 
riijfoit. Bien des gens n’entrerent dans 
Ton parti, ou dans celui de Pompée, que 
parce qu’ils n’avoient plus de quoi four- 
nir au luxe , dans lequel ils étoient en- 
gagez , & qu’ils eiperoient de gagner, par 
la guerre civile , de quoi foûtenir Jeur 
premier faite. C’cft ce que l’on peut 
apprendre dans lès deux Difcoursde^/- 
luffe , que j’ai déjà citez , & dans d’au- 
tres Auteurs de ce temps-là. Si les Ro- 
mains avoient été alors de l’humeur de 
ce Curius, * que les Saranites trouve- # y giet 
rent faifant cuire des raves , lors qu’ils Plutar- 
ednierent de le corrompre ; ilsn’auroient qoe y dam 
pas été tentez , par l’amour des richefles , l * v,ede 
non plus que lui, de ruiner leur patrie. 

En effet un homme, qui vivait de ra- 
ves , qu’il avoit fait cuire lui mérite, 
n’a voit que faire de l’or des Sammtes. 

On dit que François de Mendoze , Ami- 
ral d’Arragon, qui avait été fait prifofl- 
nkr, par le Prince Maurice de Nirffau * 

\ S 2 à la 
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à la bataille de Nieuport, fouhaita, pen- 
dant qu’il étoit arrêté à la Haie , de voir 
l’A(T emblée des Etats de Hollande , 6c 
qu’après avoir vû des gens bien éloignez 
du fafte Efpagnol , & qui avoient la mi- 
ne de ne fouper guercs mieux que Cu- 
rius , 6c de dépenfer dans le refte à pro- 
portion; il dit, qu’il voioit bien qu’il 
n’y avoit point d’apparence que Ton Prin- 
ce corrompît jamais des gens , qui avoient 
befoin de (i peu d’argent. 

Ce que je viens de dire de ceux qui 
ont trahi l’intérêt de leur patrie pour de 
l’argent, qui leur étoit néceflaire pour 
foûtenir leurs vaines dépenfes ; on le peut 
dire de toutes fortes de crimes , qui , pour 
parler ainfi , heurtent à toute heure à la 
porte des perfonnesindigentes&fallueu- 
fes, 6c qui font rarement exclus, quand 
ils viennent accompagnez d’une bonne 
fomme d’argent. Pour prévenir ces 
maux 6c cesdcfordres , il n’y a rien de 
plus utile , que de bonnes Loix fomptu- 
aires ; qui repriment le luxe, 6c que 
l’on fafle executerrigoureufement. On 
colipe ainfi , par la racine , toutes les 
tentations, que j’ai décrites; 6c l’on ar- 
rête l’envie exceflive d’avoir de grandes 
richeffes , qui deviennent prefque inu- 
tiles, dès qu’on ne peut pas s’en faire 
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honneur dans Ion païs. „ Il faut que 
,, vous faffiez en forte , difoit Sallujie 
„ * à Cefar, que le menu peuple, que •orat. 1. 
1» l’on corrompt par des largeflés & en denepub, 
„ lui diftribuant du bled, ait fes occupa- ”dinan- 
„ tions , qui 1 empêchent de nuire au da ' 

„ Public i & que la Jeunefle s’attache à 
» la Vertu & au Travail. £c non pas à 
„ faire de la dépenfe , & à tâcher de* 

» gagner des richefl'es pour la foû tenir. 

„ Cela arrivera, fi vous ôtez à l’argent, 

,, qui eit la chofe du monde la plusnui- 
„ tible, fon ufage&fonluftrc. Provi - 
dtas oportet uti plebes , U rgitionibus & pu- 
blico frumtnto corrupta, habeat negoîia jua , 
cjuibm ab malo publtco donnent ur i juventus 
probitaù çjr indujhta, non fwnttbus, neejue 
divitits Jiudeat. Jd ita eveniet fi pecunia, 
eju* maxumA omnium pernicies cft , ufum at - 
que decus d. mfcris. Par là , on procure 
encore un autre avantage à l’Etat , qui 
n’eft pas de petite confequence c’eft que 
l’on fe marie beaucoup plus facilement, 
lors qu’il ne faut pas faire trop de dé- 
penfe, pour foytenir une famille ; que 
lors qu’011 ne peut pas éviter honêtement 
cette dépenfe, à laquelle néanmoins il 
y a beaucoup d’honêtes gens , qui ne 
peuvent pas fuffire. Auffi Augufte vou- 
lant corriger les mœurs des Romains, 
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entre diverfcs Loix, qu’il fît, ou qu’il 
* s ta tom. renouveîla , * rétablit en même temps 
e*î4* & la Loi forfiptuaire , & celle qui im- 

pofoit aux Romains lanécefîité de fe ma- 
rier, de tnaritandii ordtnibtis. S’il rte put 
obliger les Romains à obferver la fécon- 
dé, il ÿ a grande apparence ; que ce ne 
fut que parce que la première n’étoit 
pas allez févere. On pourroit produire 
là deflüs l’hiftôife d’Hortalus qui , quoi 
que d’une famille illuftre, ne feferoitja- 
mais marié, (i Augufte ne lui eût fait 
préfent de foixante & quinze mille francs. 
On la peut voir au long dans le II. Li- 
vre des Annales de Tacite , c. 37. 

Il faut remarquer que bien des gens, qui 
fuyènt le mariage pour la raifon que j’ai 
dite, ne font aucun fcrupule de com- I 
mettre toutes fortes de débauches ; qui 
vont à la ruine totale & des familles & 1 
de l’Etat* & que l’on préviendroit par 
les Loix , dont je viens de parler. 

On loue la République de Venife, de 
Ct qu’il y a des Loix fomptuairés , qiii 
retiennent la NobîefTe à quelque égard, 
& qui confèrvént ainfi les anciennes mai- 1 
fons. Je n’en ai pas afle2 de eonnoiflail- 
ce, pour dire fi ces Loix font d’uné âf- 1 
fez grande étendue , & fi elles s’obfcr- 
VCHt avec afTez d exactitude ; mais je ton* j 
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nois une autre République beaucoup 
plus petite , ou ces Loix font d’une 
grande utilité quoi qu’elles ne foient 
pas obfervées , avec allez, de rigueur 8c de 
confiance. Sans cela , les habitans glo- 
rieux* & excitez par le faite d’une na- 
tion voifine* le ruineroient en peu de 
temps j très- peu de gens y ayant des re- 
venus allez grands , pour foutenir une 
dépenle confiderable, Ainfi Pon ne peut 
que louer ceux qui ont établis cesLoix , 
également conformes à la bonne Politi- 
que fit à la Morale Chrétienne. 11 fe- 
roit à fôubaiter qu’on les imitât par tout , 
& principalement dans les Etats, où la 
véritable Politique , & la Morale de 
l’Evangile font plus connues qu’ailleurs. 
On préviendroit bien des maux , qui 
leur arriveront infailliblement , s ils n’y 
prennent garde. . , 

Une autre fource d’une infinité de 
defordres, c’eft l'Oiliveté , ou le man- 
quement d’occupation utile 8c honête. 
L’Efprit Humain étant d’une nature aufii 
agi Hante qu’il l’eft , il ne peut pas de- 
meurer dans l’ina&ion -, 6c s’il n eu. o£+ 
cupé de quelque chofe de bon , il s’ap- 
plique inévitablement au mal. Car quoi 
qu'il y ait des chofcs indifférentes , clics 
deviennent mauvaifes, lorsqu’elles occu- 
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pcnt feules l’efprit ; s’il eft vrai néan- 
moins qu’il y ait des perfonnes oifivcs , 
qui s’occupent d’avantage de chofes in- 
différentes , que de mauvaifes. Les hom- 
mes font nez, pour s’aider les uns les au- 
tres à palier doucement cette vie , 8c à • ( 
regler leurs mœurs, en forte qu’ils puif- 
fent efperer d’être heureux dans l’autre. 
S’occuper à ce qui peut nuire aux au- 
tres , dans les affaires d’ici bas , ou à ce 
qui peut faire perdre le bonheur éternel , 
eft fans- doute une manière de vie qu’on 
ne peut que blâmer } mais louera-t-on 
ceux qui emploient tout leur temps à * 
des chofes , qui ne font ni utiles aux 
hommes , ni agréables à Dieu ? On no 
le fauroit ; s’il eft vrai , comme on ne 
peut pas en douter , que les hommes 
fojent créez pour faire du bien. Mais 
ceux qui n’ont rien à faire ne fe conten- 
tent pas feulement de ne pas faire ce 
qu’ils devraient; ils font ce qu’ils ne de- 
vroient pas. Les chofes indifférentes ne 
fuffifent point , pour occuper l’a&ivité 
de l’efprit humain ; fi on ne la tourne du 
côté du bien , elle s’attache infaillible- 
ment au mal. C’eft comme un torrent , 
qu’on ne fauroit arrêter en lui oppofant 
des digues ; il faut feulement tâcher de 
regler Ton cours, en le faifànt paffer par 

des 
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des lieux , où il ne puiflê pas faire de 
ravage. Aufiî voit-on , par l’Experien- 
ce, que ceux qui ne s’appliquent à au- 
cune occupation honête, fe jettent ordi- 
nairement dans la débauche, ou dans le 
jeu. C’eft en vain qu’on les exhorte de 
s’abftenir de l’un , ou de l’autre ; fi on 
ne trouve moien de les occuper à quel- 
que chofe d’utile , ils ne pourront s’em- 
pêcher de tomber dans le defordre ; car 
enfin on ne peut pas demeurer, fans rien 
faire. 

11 feroit donc à fouhaiter qu’il y eût 
des Loix contre POifiveté, pour préve- 
nir fes mauvaifes fuites, 6c qu’il ne fût 
permis à perfonne’de vivre , fans avoir 
quelque occupation honête , ou de l’ef- 
prit , ou du corps. Tous ne font pas 
nez , je l’avoue , pour les arts méchani- 
ques , ou pour le commerce , ou pour 
exercer quelque profefiîon plus relevée, 
afin d’en tirer de quoi fubfiller ; il y a 
des gens, que l’on deftine aux Emplois 
politiques , ecclefiaftiquesou militaires, 
qui ne doivent pas s’occuper à gagner 
leur vie , comme les autres. Mais ces 
derniers doivent s’attacher à étudier 
les Sciences , dont on a parlé dans le 
fécond Article de ce Volume, fans quoi 
ils font indignes d’obtenir aucun Em- 
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pîoi. Il ne devroit donc pas être permis 
à la Jeuneflè , qui y afpire * de pafièr 
dans rOilîveté le temps de leur vie le 
plus propre à l’étude de la Mobile , de la 
Politique , de la Religion, de l’Art de 
raifonnerjufte , 6t, filon veut, des Ma- 
thématiques 6c de l’Hiftoire. 11 y a en- 
core d’autres perfonnes, qui ne fe de- 
ftinent à rien , mais feulement à manger 
tranquillement les revenus que leurs Pa- 
rens leur ont laifTcz, 6c qui ne fe foucient 
d’apprendre quoi que ce foit ; allez fa- 
tisfaits d’eux mêmes, s’ils ne confument 
pas leur capital. Toute la vertu de ces 
gens-là confifte à régler leur dépenfo, 
en forte qu’elle n’aille pas au delà dé 
leurs revenus. Mais fi ces revenus font 
cdnfiderables , il arrive infailliblement 
qu’ils en abufent 6c qu’ils fe jettent en 
mille débauches ; de forte qu’ils devien- 
nent inutiles 6c aux autres 6c à eux mê- 
mes. 11 n’y a aucun moyen de les reti- 
rer de leurs defordres, que de les obli- 
ger de s’occuper à quelque chofè d’ho- 
nête 6c d’utile ; fans quoi toutes les rai- 
fons du monde ne fervent de rien, pour 
les en détourner. C’eft le confeil que 
dormoit un Poète, qui n’a voit que trop 
éprouvé les mauvais effets de l’Oifiveté. 

„ Lors que vous croirez, dit- il , pou- 

»» voir 
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„ voir être guéri , par mon art , la pre- 
,, miere çhofe , félon moi i que vous 
„ devez éviter c’eft l’Oifiveté. C’eft 
„ elle qui vous rend amoureux i c’eljt 
,, elle qui foûtient vôtre mauvaife con- 
,, duite, dès que vous y êtes engagé; 

„ c’eft elle qui eft la caufe 8c la nourri- 
i, ture de cet agréable mal. Si vous 
„ ôtez rOifiveté, l’arc de l'Amour eft 
„ perdu , 8c il eft obligé de jetter fon 
„ flambeau éteint. * * Ovide 

de Reme- 

Erero ubi viius eris noflra nsedtcabilis arti . Ama ~ 

o J ' ' TfS 

Fac monitis fuoias otia pïtma mets. 

Hac Ht antes faciunt , hac ut feceré tuent ut , 

H etc funt jucundi eau fa cibufjue niait. 

Otia fi tollas ipericre cupidinis areas , 

Contemuquc jacent & fine lace faces. 

' i 

Il continue la même psnfée , dans la 
fuite; que l’on pourra voir, 6 l’on veut, 
dans l’Original j 

j. J’ai déjà dit, en parlant des Loi xj H fticei 
Politiques, qu’urtdes plus grands defon- tout le 
dres , qui pût arriver dans un Etat , 
eetoit lors que les Loix n’y font point 
obfervées. Il faut remarquer à l’égard 
dés Loix Civiles en particulier, qu’il né 
doit y avoir aucune acception de pef- 
fonnes, lors qu’il s’agit déjuger entre 

les 
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les Concitoyens. Autrement fi les uns 
font punis, lors qu’ils violent ces Loix, 
& que les autres les puiflent négliger im- 
punément; ces Loix ne feront faites que 
pour une partie de la Société, &C l’autre 
en fera exempte; ce qui divifera l’Etat 
en deux ordres de Citoyens , dont les 
uns auront des privilèges , que les autres 
n’auront pas. Cette diftinétionelEpro- 
pre a entretenir une divifion éternelle , 
car il n’cft paspoflïble que ceux qui fè 
voient punir , pour avoir fait ce que les 
autres font impunément , ne trouvent 
cette conduite injûfte, & ne conçoivent 
beaucoup d’envie & de haine, pour ceux 
qui prétendent être privilégiez. Ces 
pallions ne manquent pas de paraître, 
lors que l’occafion fe préfente ; & d écla- 
ter avec violence , contre ceux qui les 
ont fait naître. 

On dit qu’un Païfan aiant eu une de 
fes vaches tuées , par un taureau dun 
Gentilhomme du voifinage , & ne fachant 
comment faire , pour en tirer raifon , prit 
ce tour pour lui faire comprendre qu’il 
lui devoit payer fa vache. 11 fut chez 
le Gentilhomme & débuta par lui dire, 
qu’il venoit lui demander pardon d’une 
difgrace, qui lui étoit arrivée ; c’eft, dit- 
il, qu'au taureau que fai s* étant échappé , 
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il e/l entre' dans me de vos prairies , & y * 
tue' nne de vos vaches , d'un coup de corne. t 
Là deflus le Seigneur , prenant un air 
chagrin, lui répondit qu’il n’avoit point 
d’autre faveur à lui accorder, que celle de 
lui abandonner là vache , en payant ce 
qu’elle feroit eftimée. Le Païfan eut 
beau le prier de confiderer qu’il ne pou- 
voir ni vendre , ni garder pour lui la 
chair de cette vache ; le Seigneur con- 
clut toûjours qu’il falloit qu’il la payât, 
& qu’il n’y avoit rien déplus jufte, puis 
qu’il n’avoit pas eu foin de renfermer 
fon taureau , ou de l’embarrafler en for- 
te qu’il ne pût pas fortir de fon pré, 
pour aller fur les terres des voifins. il 
foûtint fon droit par la coûtume fie par 
lcsLoix, qui étoient vifiblement pour 
lui. 11 fit même eftimer à l’inllant la 
vache , qu’il croioit avoir perdue , fort 
haut, ôcne voulut recevoir aucune exeufe 
du Païfan. Ce dernier crut alors qu’il 
étoit temps de découvrir la vérité du fait, 
fie lui dit naïvement : Monfieur , Pcfl 

vôtre taureau , <jui a tué une de mes vaches , 
qui paijfoit dans mon pré , & ejae vôtre Fer - 
mter rPa pas renfermé , comme il de voit. 
Faites moi donc la ace de me la payer, fé- 
lon Pejlimation ejue P on vient d'en faire , par 
vôtre ordre. Alors le Gentilhomme , 

qui 
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qui s’étoit condamné lui même , par fh 
propre bouche » en changeant de cou- 
leur, changea aulîi de langage, & femit 
à foûccnir hardiment que ce n’étoit plus 
la même queftion. Comme il n’avoit 
point de raifon ? la colcre y fuppléa , Sc 
il dit mille injures au païfan , qui n’en 
eut d’autre fatisfaétion. 

11 y a bien des lieux, où il en cft des 
Juges comme de ce Gentilhomme ;c’eft 
à dire qu’ils rendent fort bonne jullice 
aux Supérieurs, lors qu’ils ont à faire à 
leurs Inferieurs furpris en quelque fau- 
te ; mais qui regardent les mêmes que- 
ftions comme très-differentes , lors que 
les Loix font en faveur de ces derniers. 
C’eft ce que Ion remarque dans tous les 
lieux , où la Nobldfè eft trop confîde- 
réc. Ce qui n’eft qu’une bagatelle dans 
un Gentilhomme , cft un crime capital 
à un Roturier , &c ce dernier ne peuE 
obtenir aucune juftice contre le précè- 
dent. L’Allemagne & la Pologne en 
font des exemples fenfïbjes, où les Paï- 
fons font plutôt d’infortunez Efclaves, 
; exclus des privilèges des Loix ; que des 
membres libres de la Société. Audi on t- 
ik cauie quelquefois de terribles raou- 
vemens, dans ces lieux-là, laflèz de la 
tyrannie de la Noblefiè. Lan mdxxv. 

les 
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les Païfans excitèrent une guerre très- 
dangereulê contre la Nobldlc deSuaube 
«de Franconie ; & peut être qu’ils ne 
manqueront que de Chefs, pour la rui- 
ner de fonds en comble. On en peut 
voir l’hiftoire dans le V. Livre des Mé- 
moires de 7 e<w Slcidw. • Et de qui pen- 
fe-t- on qu’étoient formées les redouta- 
bles armées de Guftavc Adolfe & de Tes 
Généraux , qui défolercnt l’Allemagne 
pendant tant d’années; linon de Païlans 
Allemands, qui fe trou voient bien mieux 
de le joindre aux ennemis de PAllcma- 
gne & de la piller avec eux ; que de 
défendre les terres de la Nobidlè , dans 
lefquellcs , avec tout leur travail , ils 
avoient toutes les peines du monde à vi-. 
vre; & contre laquelle, ils nepouvoient 
avoir aucune juftice. 1 

Quoi que les Loix ne fadent pas tout 
le monde égal* à l’égard des Charges & 
des Dignités ; ce qui feroit changer la 
Société en une pure Anarchie, & la dé- 
truire; elles rendent néanmoins égaux 
tous fc$ membres a l’égard de cette Ju- 
ftice générale, q.ui regarde la propriété 
.des biens, & qui conlêrve à chacun ce 
qui lui appartient. Le moindre des Ci- 
toyens doit podêder audi Cûrement ce 
qu’il a acquis., ou qu’il podede félon les 
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Loix, que les plus confiderables. Qu’il 
Toit d’ancienne ou de nouvelle famille, 
il n’importe ; pourvu qu’il foit dans le 
nombre des Citoyens, c’eft à dire, qu’il 
vive fous la protection des Loix , en leur 
obeïflànt, il doit poffederavec toute fu- 
reté ce qu’il a,*& être en état d’obtenir 
juftice contre les injures, que les plus an- 
ciens Citoyens pourroient entreprendre 
de lui faire. Outre que la Juftice le de- 
mande ainfi, c’eft le moyen de rendre la 
Société beaucoup plus florin ante, 6c d’y 
attirer de toutes parts de nouveaux mem- 
bres. Il y a quelques années qu’une 
grande Princeflè étant venue voir la plus 
confiderable ville des Provinces Unies, 

* 6c admirant la grandeur £c la régularité 
des rues , la beauté 6c la propreté des bâ- 
timens, où l’on ne voit rien qui blefle 
la vue; on lui dit que cette ville é’toit 
parvenue à cette grandeur dans l’efpace 
d’aflêz peu d'années , 6c qu’elle étoit très- 
peu confiderable à la fin du fiecle pafle. 
Elle demanda là-defîus ce qui avoir fi 
fort contribué à l’aggrandir , & on lui 
répondit „ que cette vil le de voit fonac- 
„ croiflement 6c fâ grandeur principale- 
„ ment à trois chofes. La première c’eft 
„ que l’on n’y perfecuteperfonne, pour 
„ la Religion ; la fécondé , que l’on y 

„ prend 
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}5 prend *u n foin extraordinaire des pau- 
„ vies: 6c la troifléme, que l’on y rend 
„ juftice , fans acception de perfonnes, 

„ aux nouveaux venus , comme à ceux 
„ qui y font établis depuis longues an- 
nées. Quoi que, dans les chofes humai- 
nes, il y ait toujours quelques défauts; 
il effc certain néanmoins qu’il n’y a point 
de lieu au monde , où l’on oblerve au- 
tant ces devoirs de Pieté , de Juftice êc 
de bonne Politique , qu’on le fait dans 
cette fameufe ville. Si elle continue de 
fuivre la même route, comme on a tout 
fujet de l’efperer , on la verra toujours 
fleurir 6c croître ; pendant que ceux, 
qui ont des maximes contraires , éprou- 
veront les mauvais effets de leur Super- 
ftition^ de leur Injuftice, ôc de leur Po- 
litique mal entendue. 

L’Auteur de la vie ‘de * S. Louis , * Ad ann, 
après avoir rapporté divers exemples par- n 6 i.T. 
ticuliers de la juftice de ce Prince , fait 
là deflus des réflexions qui méritent 
d’être rapportées ici , 6c qui devroient 
être gravées dans le cœur des Princes: 

Le. fruit préfent , dit-il , de cette conduite 
fut dé établir P abondance & le repos dans fon 
Etat , cr dé augmenter en même temps' les re- 
venus de la Couronne ; & défi U ce qu'on ) 

peut appeller lt Chef dé oeuvre de ceux qui 

Tome II, , T - gou- 
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gouvernent. Car ce ne fut point , par des 
importions extraordinaires qu'il s’enrichit ; on 
ne les connoijfoit prefque point en ce temps- la 
&c. Tenant pour maxime que xien ne làu- 
roit être avantageux au Prince, de ce 
qui eft: à charge au peuple ; il ne laijfoit 
point fubfifter les levées , tant (bit peu onereu - 
fes , quand elles n’ét oient pas autorifées , par 
une coutume immémoriale. Ainfila France , 
que le mauvais ordre avoit prefquc rendu de- 
fer te , fe repeuploit à vue d’ccuil. On venoit 
de toutes part sy chercher la Jus- 
tice , qui ne fe trouvoit point ailleurs ; 
& la paix profonde, dont elle jouijfoit , pen- 
dant que la guerre ravageoit P Angleterre , 
P Allemagne, les Pays- bas , & P Italie. T)e 
firte que le commerce reprenant comme une 
nouvelle vie, & rien ne demeurant inutile , 
chacun faifoit valoir ce qu’il avoit , & tout 
cela ne pou voit être que les revenus de la 
Couronne ne s’en rejfentijfent conjîderable - 
ment. Aujjï augmentaient ils tous les ans de 
moitié , a ce que dit Joinville , quoi que le 
Roi continuât de renoncer à tout ce qui lui 
paroiffoit douteux. Ce font là les fruits, 
non feulement de la Juftice que S. Louis 
rendoit aux Princes voifins , mais en- 
core de celle qu’il faifoit à fes propres 
fujets , fans avoir aucun égard aux per- 
sonnes , comme fon Hiltorien le fait 
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voir en plufieurs rencontres. 

4. J ai déjà montré , dans le premier 
Volume de ces Recueuils, làoù j’ai trai 

te ^ la D'cadçnc'J' Eu», qu'il 

eft de la dermere importance de favorifer K /« 
Je Commerce. II néft pas befoin que btaux 
je redife ce que j’ai déjà dit , mais j’a- Artu 
jouteni 1 a cela trois remarques qui me 
paroiflent importantes. La première eft 
que toute la faveur, que l’on peutfaire 
au Commerce , confifte principalement 
a ne charger point d’impofitions exorbi- 
tantes les marchandifes qui Portent du 
P ais * ^ olt d’elles y foient crues , foit 
qu elles y foient travaillées ; à charger 
tres-peu celles qui viennent du dehors 
non travaillées , fur tout fi on ne les peut 
pas tirer de fon propre pais j enfin de 
mettre les principales impofitions fur cel- 
les dont on peut facilement fe paflèr , 

CC qui viennent toutes travaillées d’ail- 
leurs, fur tout fi ce n’eft que pour ven- 
dre dans le pais , & non pour envoyer 
dehors. Par là» on donne lieu à l’in— 
durtrie des Ouvriers du pais de s’exer- 
cer & de s entretenir , en forte qu’elle 
devient fruétueufe à l’Etat. Par là , on 
donne moyen aux Marchands de pouvoir 
negotier avantageufemcnt,avec les Etran- 
gers, & d’établir leur commerce malgré 

T 2 leur» 
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leurs oppofitions ; parce qu’ils peuvent 
donner leurs marchandifes à meilleur 
marche qu’eux. Du relie onnedoitnul- 
lement gêner le Commerce , mais s’en re- 
mettre à l’adrefle des Particuliers , que 
leur intérêt 8c leur expérience, rendent 
plus habiles dans ces matières , que les - 
plus grands Minières d’Etat. Mais les 
voilins, direz-vous , en feront autant, 
chez eux, 8c vôtre foin de favorifer le 
■ Commerce ne fera pas d’une grande uti- 
.lité. Je répons premièrement que le 
Commerce iroit encore plus mal, li on 
ne failoit pas ce que je viens de dire, 
parce que les voifmsl’attireroicnt tout à 
,eux. Mais après que la Puifiance Sou- 
veraine a fait ce qui cil en elle, pour le- 
faire fleurir; cefl: aux Particuliers à fé- 
conder lès foins , par leur travail , 8c par 
leur induftrie. Le principal moyen de 
.le rendre maître d’un certain Commer- 
ce, qui dépend de quelque manufacture , 
c’efl: de pouvoir donner unemarchanddè 
auflî bien travaillée, qu’on le peut faire 
ailleurs, à meilleur marché que les au- 
tres. Sans cela , on ne lauroity réüflir. 
2 Mais je n’ai pas entrepris de faire ici un 
traité du Commerce. . i; 

En fécond lieu , il faut remarquer 
qu’en fàyorifant je Commerce , on le 
cJA ' *£ T ' doit 
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doit bien garder d’une faute , que l’on 
voit commettre très-fréquemment en 
certains lieux. C’eft que l’on y favori- 
fe une partie de l’Etat contre l’autre, ou 
plutôt quelque peu de Particuliers con- 
tre tout l'Etat; ouparccque la Puifî'an- 
ce Souveraine , ou fes Miniftres y ga-- 
gnent ; ou parce que les Particuliers, 
qui en tirent de l’avantage, faventfi’ 
bien cabaler , qu’ils obtiennent des Loix, 
qui leur (ont favorables, quoi que con- 
traires au bien public. 

Dans un Royaume fameux, lorsque 
quelques puiflans Marchands (ont char- 
gez dequelque Marchandée, furlaquel- r 
le ils craignent de perdre, fi le Négoce 
a ion cours ordinaire ; lors qu’ils peu-, 
vent avoir quelque accès auprès des Mi- 
niftres , ils ne manquent pas d’entre- 
prendre de leur perfuader qu’il eft de. 
l’interêt de l’Etat , de faire défendre qu’il 
n’entre point de ces Marchandées dans le 
Royaume ; parce qu’il yen a déjà allez , & 
que l’on empêche que les Etrangers n’at- 
tirent par là chez eux l’argent des fu-: 
jets de .1 Etat. Ces raifons paroiflènt plau-; 
fibles à des gens qui ne lavent pas que: 
ceux , qui ont loin de les étaler , ne- 
penfent qu’à leur intérêt particulier;- 
mais s’ils ne les goûtent pas allez pour: 
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entreprendre de porter la Puiflance Sou- 
veraine à faire quelque Déclaration en 
faveur de ces gens-là i on ne manque 
pas de leur faire ouvrir les yeux, en leur 
offrant une fomme confiderable d’argent, 
s’ils obtiennent une Déclaration telle 
qu’on la demande. Dès lors , les Mi- 
niftres comprennent très-clairement qu’il 
eft de l’intérêt de l’Etat de défendre les 
marchandifes , dont il eft queftion , & 
ils ne manquent pas de communiquer 
leurs lumières au Souverain , qui fait la 
Déclaration que l’on fouhaite , & qui 
commet de plus les Interéflez eux mê- 
mes, pour veiller à fon execution. Alors 
ces marchandifes augmentent confidera- 
blement de prix , parce que perfbnne n’en 
peut faire venir, que les Intereflèz,qui 
y mettent tel prix qu’ils veulent. Ainfi 
aulieu de favorifèr le Commerce dont 
une infinité de gens profitent , & dont 
l’Etat tire de grands revenus ; on fovo- 
rife un Monopole , où il n’y a que très- 
peu de gens qui gagnent, fans qu’il en 
revienne aucun avantage à l’Etat. On 
trompe le Souverain, en mille manières 
femblables; & c’eft ce qui fait qu’on 
voit à tous momens des Déclarations & 
des Arrêts , qui ne font que foire & dé- 
foire les mêmes chofes ; pendant que les 
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Etats , où le Négoce eft beaucoup plus 
grand , abandonnent ces fortes de cho- 
ies à l’habileté & aux foins des Particu- 
liers, & s’en trouvent beaucoup mieux. 
La réglé générale, que l'on doit fuivre 
en ces fortes de matières , c’eft de rejet- 
ter tout ce qui a quelque apparence de 
Monopole, ou qui le favorifo en quel- 
que chofe, lors qu’il s’agit d’uu com- 
merce établi. 

On doit encore fe garder d’une autre 
tromperie des Particuliers , qui préférant 
leurs interets au bien général de l’Etat , 
obtiennent par furprife des défenfes qui 
lui font contraires. Suppofons , par 
exemple, qu’il y ait un pais, dont une 
des principales richefles confifte en pâtu- 
rages; de forte que les pl us accommodez 
aient leurs biens en prairies & en bétail. 
Suppofons encore que ce pais foit com- 
pofé de diverfes Provinces , dont quel- 
ques unes aient beaucoup plus d’autorité, 
que les autres , dans l’Aflèmblée Géné- 
rale des Etats du Royaume. Il peut ar- 
river que les Particuliers de ces Provin- 
ces, par autorité , par cabale , ou par 
adrefle, perfuadent aux Etats, qu’il eft 
avantageux au Public que l’on ne ven- 
de que la chair de leur bétail & que la 
foule laine de leurs moutons. On peut 
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colorer les plus mauvais confèils de rai- 
ions allez plaufibles , pour tromper la 
multitude; principalement lors que ces 
confeils font loûtenus , par l’autorité 8t 
par l’intrigue 6c qu’une bonne partie des 
membres de l’Aflèmblée a h même in- 
teret. S’ils obtiennent ce qu’ils louhai- 
tent , il eft vrai que leurs revenus aug- 
mentent confidqrablement ; mais ceux 
de l’Etat diminuent , 6c les Provinces, 
qui rendroient beaucoup, fionleurper- 
mettoit de negotier librement de leur bé- 
tail 6c de leur laine, ne rendent prefque 
plus rien. On fait, en cette occafion , 
ce que la Comédie a joué depuis long- 
temps; c’eft que l’Etat fe coupe un bras, 
afin que l’autre foit plus gras. Mais 
lors qu’il arrive quelque chofe de fâ- 
cheux, 6c qu’il faut prendre les armes; 
il s’en faut de beaucoup que l’Etat ne 
puifie faire, avec un (èul bras, ce qu’il 
pourroit faire avec tous les deux. 

Si l’on dit que toutes les Provinces du 
Royaume ne font pas égales, 6c que 
quelques unes ayant été conquifes, elles 
ne doivent pas avoir les mêmes privilè- 
ges que les autres; il efl: facile de répon- 
dre qu’étant permis aux anciens fujets de 
l’Etat de s’habituer dans les Provinces 
conquifes , ils peuvent s’y établir , 6c 
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effacer tous les vertiges de la conquête, 
en les rempliflànt de Colonies, quin’au T 
ront point été conquifes. C’eftainfique 
faifoient les Romains , en envoiant des 
Colonies dans les païs conquis ; ou bien 
loin de perdre leurs anciens droits , elles 
les communicoient * avec les habitans # y oi(t /, 
des lieux aufquels elles fe joignoicnt. 11 paffaede 
eft furprenant qu’il y ait des Etats , où Denys 
il fèmble que l’on ne comprend pas en- d 
core rexcellence de cette maxime. Il ctt ^ % 
faut donc favorifer le Commerce , non 168 .du 
feulement de quelques Provinces, mais 
en general de toutes les parties de 
l’Etat. 

On doit auffi, en même temps , favo- 
rifer tous les autres Arts 8c méchaniq tics 
8c liberaux ; ce qui fe fait en recompcn- 
fant libéralement toutes les inventions 
nouvelles , 8c en favorifant ceux qui 
ont donné des marques d’un génie ex- 
traordinaire. Par des recompenles ré- 
pandues fur des perfonnes indignes, on 
n’avance nullement les Arts 8c les Scien- 
ces ; au contraire on eft caufê qu’on les 
néglige , parce qu’on voit qu’elles ne 
fervent de rien , pour être conlideré dans 
la Société, 8c qu’elles ne fâuroient pro- 
duire ce que l’art de mendier 8c de bri- 
guer produit. Mais fi l’on apporte qucl- 

T S que 


-v - 


Digitized by Google 



^ * 


198 Parrhasiana 

que difcernement dans les recompcnles , 
& que le Public s'apperçoive que l’on 
a égard au mérite s tous ceux , qui ont 
du génie, fe Tentent animez à perfe&ion- 
ner les Arts & les Sciences , & à em- 
ployer pour la Société tous les talents 
qu’ils ont reçus du Ciel, faques *s4u- 
Versla g u ft e de Th ou , dit dans la Préface * de 
». fon Hiftoire, ,, qu’il faut qu’un Etat 
„ périfle, dès que ceux qui le gouver- 
„ nent ne diftinguent plus les honêtes 
„ gens, des mal-honêtes gens : EamCi- 
vttatem interire necejfe eft , cujus pr<tfc£lt 
probos ab improbis difcernere nefciunt ; mais 
on peut dire que l’Etat , où les Magi- 
ftrats ne diftinguent point le favant 
homme de l’ignorant , l’homme propre 
à fervir le Public de celui qui n’eft 
, bon qu’à vivre à (es dépends ; que cet 
Etat , dis je , eft à la veille de tomber dans 
la derniere barbarie , & d’être expofé à 
toutes fes fuites. La raifon en eft (ènfî- 
ble , car le favoir & la capacité fuient 
d’un lieu où on leur égale , & où fou- 
vent même on leur préféré l’ignorance 
& la mal* habileté. Mais que dira-t-on 
des lieux , où le mérite non feulement 
ne fert de rien , pour jouir de quelque 
douceur dans la Société, mais même eft: 
nuifible -, en attirant une infinité d’en- 
vieux 
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vieux & de médifans, qui parleur dif- 
cours feditieux & pleins de calomnies, 
empêchent les Chefs de la Société de 
faire du bien à ceux qui le méritent, 

8c les portent de plus à leur faire du mal ? 

Si on n’en doit pas faire le jugement 
qu 'Heraclite fit des Epheficns , il eft cer- 
tain que cette Société marche à grands 
pas à fa ruine. Il y avoit alors à Ephe- 
iê un excellent homme , nommé Hcr- 
modore , & dont le mérite étoit fi grand 
& fi diflingué , que ces Concitoyens ne 
le purent loufifrir , 8c firent à fon occa- 
fion une Loi tout à fait fcandaleufe. Ils 
l’envoierent en exil , Amplement parce 
que perfonne n’égaloit là capacité , & 
firent en même temps une Loi , dont . 
voici les termes : Que perfonne tP entre nous 
ne foit plus habile que les autres , en quoi que 
ce foit ; que s'il arrive que quelcun le devien- 
ne, qu?tl P en aille ailleurs ÇT qu*il demeure 
avec (Pautres. * h'fxtav p jdè &ç ôvtfçoç içu m • Diog. 
ù Si riç TOtSroç , ccàXjj r% faeV df&uv. Ne- Ldirt. in 
mo de nobis unus excellât ; fed Ji exftiterit , Hnacliu. 
alio in loco & apud altos fit. Heraclite ju- 2 * 
geoit tous les Ephefiens adultes dignes 
de mort , pour cette infâme a&ion ; en 
forte qu’il 11’y avoit que ceux qui n’a- 
voient pas atteint l’âge de puberté , qui 
pu fient échapper au fupplice. C’eft qu’il 

croioit, 
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croioit, 6c avec raifon , que chacun étoît 
obligé de s’oppofcr aux affronts que l’on 
entreprenoit de faire à ceux qui ne les 
avoient pas mérité. Il faut , difbit il, 
e'temdre un affront , avec plus de foin qu'un 
incendie ; Il faut que le peuple combatte pour 
fes Loix , (qui ne permettent nulle part 
qu’on fafle une injuftice , comme celle 
que les Ephefiens avoient faite à Her- 
niodore ) comme pour fes murailles. Cet 
excellent homme s’étant retiré en Italie, 
fe réfugia à Rome; où les Romains fu- 
rent ravis de profiter de fes lumières, 
lors qu’ils voulurent former le corps de 
leur Jurifprudence , contenu d’abord 
dans les Xll. Tables; en reconnoifl’an- 


. ce de quoi ils lui dreflèrent une ftatuc, 
dans le Comice , ou dans la place des af- 
femblées publiques du Peuple. 

'jtbre^r Cet exemple me fait reflouvenir 
lajurif- d’une autre choie, qui me paroit de la 
prudence, derniere importance, dans un Etat bien, 
réglé C’eil que les Loix y doivent 
être nettes 6c claires 6c en petit nombre 
de peur que par leur obfcurité , ou leur 
multitude, elles ne fafiènt naître une in- 


finité de procès, 6c ne paroitîènt plutôt 
faites pour faire gagner les gens de Pra- 
* Annal, tique , que pour faire regner la Juftice. 
Ltb.ni.* Corruptijfmâ Republie à , dit Tacite, 
uxl ' plu - 
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plurima leges. Plus la République a été 
corrompue, plus il y a eu de Loix. 
L’Empereur juftimen tâcha, à caufe de 
cela, d’abreger, autant qu’il fut poflî- 
ble , les Loix Romaines par le moyen 
de T^ribonien^ mais onaccufecc Jurifcon- 
iulte d’en avoir fait un véritable cahos , 
6c d’y avoir apporté des changemens 
malicieux , 6c caufé beaucoup d’obfcu- 
rité. L’on peut-confulter fur cela le fa- 
meux François Hotoman , dans (onTribonia- 
ntfme adrefié au Chancellier de P Hôpital , 
où il accufe le Travail de Tnbonten de 
defordre , de confulion , 6c de contra- 
riété ; 5c foûtient qu’on n’étudie pas fes 
Pandettes à caufe de leur excellence , 6c 
de leur utilité, mais feulement à caufe 
du profit qu’on en retire, par les chica- 
neries qu’ils font naître. 11 prétend que 
Juftinien par ce Recueuil 6c par cesln- 
ftitutes'a Fait la même chofe que Cadmus, 
lors qu’en femant les dents du Dragon, 
qui gardoit la fontaine de Mars , il en 
vit naître des hommes armez, qui fe tue- 
ront les uns les autres ; c’eft, à dire, 
que des I nftitutes 6c des Pandeétes eft née 
cette grande quantité de Notaires , de 
Solliciteurs, de Procureurs , d’Avocats, 
6c de Juges, que l’on voit dans toute 
l’Europe j mais qui n’ont garde néan- 
moins 
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moins de fe ruiner les uns les autres , 
comme firent ces hommes nez des dents 
du Dragon de Cadmus. 

Le Droit Romain étant confondu avec 
le Droit qui avoit été établi en France, 
ou par une ancienne coûtume , ou par 
les Réglcmens des Roix , y avoit caufé 
une étrange obfcuri té, & donné occafion 
à une infinité de procès. C’eft ce qui 
obligea Henry 111. & qui a obligé en- 
core depuis Louis XIII. 8c Louis 
XIV. des faire des Ordonnances , dont 
l'ont compolèz les Codes , qui portent 
leurs noms ; afin d’abreger les procès, & 
découper par la racine mille chicaneries, 
qui naifloient de l’obfctirité des Loix. 11 
eft certain que leur fiecle & la pofteri- 
té leur auront , à caufc de cela , une obli- 
gation éternelle. 

On allure que les Loix d’Angleterre 
auroient extrêmement befoin d’une fem- 
blable réformation , étant compolees 
d’une infinité d’Aétes des Parlemens, 
pleins d’ambiguitez & d’Antinomies j 
qu’il eft très-difficile d’éclaircir , & de 
concilier. On s’y plaint communément 
de la longueur infupportable de la Ju- 
ftice, & de la dépenfe qu’il faut faire, 
pour la meilleure caufe du monde ; dé- 
fauts qui ne régnent que trop par tout, 

mais 
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mais que l’on dit être en leur comble en 
ce païs-là. Audi d it- on que Londres eft 
comme les mines de Potojî , pour les 
gens de Pratique. Edmond Ludlow nous 
apprend , dans Tes Mémoires , que l’on 
eut, de Ton temps, plulieurs fois le def- 
fein de corriger cet abus; mais que les 
interets particuliers de diverfes perfon- 
nes empêchèrent qu’on ne l’executât. 
Je ne fai fi l’on y a penfé depuis , mais 
les choies font demeurées dans le même 
état qu’auparavant. 

Le retranchement des fuperfluitez 
dans les Loix , leur éclaircilfement , 8c 
l’abrogation de celles qui font naître 
trop de procès 8c de difficultez , produi- 
raient encore ce bon effet ; c’efl que ceux 
qui fe deftinent à des Emplois de Judi- 
cature pourraient plus facilement les 
étudier , 8c juger en fuite plus confor- 
mément aux Loix ; au lieu que fouvent 
ils ne les entendent pas , 8c qu’il faut 
qu’ils s’en fient aux Avocats. 

Il y a des lieux , où l’on fupplée en 
quelque forte à ce défaut , en jugeant 
des queftions qui ne font pas formelle- 
ment décidées par les Loix , plûtôt par 
l’Equité naturelle, ex *t]Ho & bono\ 
que félon les termes rigoureux des Loix , 
que l’on fuppofe devoir être entendus 

con- 
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conformément aux règles de l’Equité. 
On ne peut pas blâmer cette conduite, 
lors qu’efllétivement les jugemens ne 
lont contraires à aucune Loi décifive, & 
qu’ils lont conformes à l’Equité , qui 
doit être la bafe de toutes les Loix, Mais 
il y a néanmoins quelques inconveniens, 
dans cette pratique, que l’on doit éviter 
avec foin. Par exemple, il arrive quel- 
quefois, que ceux qui font élevez furies. 
Tribunaux dejultice; foit dans les lieux 
où les Charges de Judicature font véna- 
les, ôc à vie , foit dans ceux où l’on y 
parvient par élection, & où l’on ne les 
pofîcde que peu de temps ; n’ont que 
peu ou point d’étude non feulement des 
Loix , mais pas même de l’Equité. 11 
y a à la vérité des perfonnes , qui par 
une droiture de cœur, & une pénétra- 
tion d’cfprit naturelle, jointes à leur 
éducation 6c à quelque expérience des 
affaires de la vie, .acquièrent, fans gran- 
de leéture, allez de capacité, pour juger 
folidement d’une infinité de choies. 
Mais il y en a beaucoup d’autres , qui 
n’ont ni droiture , ni pénétration , ni 
expérience, que l’on voit fouvent afîis 
dans les Tribunaux les plus relevez. Il 
eft facile à un Avocat, ou à un Procu- 
reur habile de donner un tour à ce qu’ils 
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propofent , qui fait paroître aux yeux de 
ceux, qui ne pénètrent pas le fonds des 
choies , non feulement conforme aux 
Loix , mais même équitable , ce qui 
eft oppofé 6c aux Loix 6c à l’Equité. 
Qu’on ne dife pas que l’Avocat de la 
partie a allez de foin de découvrir l’ar- 
tifice de fon Antagonifte , ou qoe les ju- 
ges éclairez fervent de guide à ceux qui 
ne le font pas tant. Souvent il arrive 
que le plus habile Avocat eft celui , qui 
a tort , 6c que Ion adverfaire n’eft pas 
Capable d’écarter la poudre qu’il a jettée 
aux yeux des Juges. Souvent les Juges 
les plus éclairez ne font pas allez atten- 
tifs , ou quelquefois mêmes allez bien 
intentionnez pour prendre le bon par- 
ti ; 6c il eft toujours hazardeux de le fier 
à un autre d une choie , que l’on n’entend 
pas, 6c d’être de fon fentiment feule- 
ment parce qu’on le croit habile hom- 
me, 6c qu’on n’eft pas capable de juger 
par connoilfance de eau le. 

Audi arrive-t-il foü vent qüe le ha- 
zard décide des chofes , dans ces Tri- 
bunaux ; où les Loix ne font pas allez 
connues, ôc où fous prétexte que l'E- 
quité naturelle fert beaucoup à bien 
juger , on fe contente d’apporter le peu 
de Sens Commun , que l’on a reçu de 
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la nature , & que l’on n’a point eu de 
foin de cultiver. Un Juge de ma con- 
noiflance, qui étoit un homme éclairé 
£c intégré, ayant un jour rencontré, au 
fortir de l’Audience, deux Avocats qui 
venoient de plaider , avec beaucoup d’art 
6c d’étude , une caule un peu embar- 
raflee, l’un contre l’autre, s’arrêta avec 
eux , St leur demanda s’ils croioient 
avoir beaucoup mieux fait, que s’ils en- 
gageoient leurs C liens à décider leur 
procès, par le fort? Chacun fe crut obli- 
gé de dire qu’il avoit trop de confiance 
dans la bonté de fa caufe Sc dans la 
Juftice de la Cour , pour penfer rien 
de femblable. Le Juge leur répondit: 
„ croiez vous donc , Meilleurs , que 
„ tous les Juges aient été attentifs à 
„ toute la fuite de vos Plaidoyers? 
„ Mais mettez que tous aient été atten- 
„ tifs , croiez vous qu’ils aient tous 
„ compris la force de vos raifons? Cro- 
„ iez vous encore que ceux qui l’ont 
„ comprifc foient fans préjugez , ou 
„ qu’ils foient tous réfolus de juger fe- 
„ Ion leurs lumières ? Les Avocats ne 
répondant rien à ces quellions , il ajou- 
ta que l’irpdvertence, l’ignorance , les 
préjugez, ou le peu de droiture des Ju- 
ges ne fontguere moins perdre de bon- 
nes 
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nés caufes , que l’on en perdroit fi l’on 
s’en remettait à la décifion du fort. Je 
ne fai Ci cet habile homme penfoit à ccs 
Loix Romaines , où la dccifion des pro- 
cès Te nomme le hazard des jugemens, 
ou la deftinée des caulès , * fortuna judi-^Vojet. 
cii , fata cauCarum. Les lurifconfultes , 
qui ont écrit des remarques de Critique * it j Ufis 
lur les Loix Romaines, doutent fi dans 
certaines paroles * Hermogenien , il faut # Tit 
lire Fortunt )ndicium, le jugement de \"Xstat.Hom. 
Fortune , ou fortuna judicit , le hazard du /. 1 }. 
jugement ; mais fuivez laquelle de ces 
deux manières de lire, qu’il vous plai- 
ra , elle quadre également bien aux dé- 
diions des Juges peu éclairez, qui déci- 
dent de ce qu’ils n’entendent pas. 

C’e s t ce que j’avois à dire touchant 
ce qui peut rendre une République 
heureufe. Je fai que tout ce que j’ai dit 
ne regarde que l’interieur de l’Etat 6c les 
temps de Paix , 6c qu’il faudroit encore 
traiter de la manière dont on doit fc con- 
duire avec les Etats voifins 6c dans la 
Paix 6c dans la Guerre. Mais je ne me 
fuis engagé à rien de complet , 8c ces 
recherches me meneroient trop loin. Il 
y auroit un très- grand nombre de fauf* 
fes maximes de Politique à réfuter , & 
bien des remarques à faire non feulement 
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fur les Guerres ju lies 8c injulles , mais 
encore fur la manière de la faire , que 
l’on fuit préfcntement , comparée avec 
celle des Anciens Grecs 8c Romains, 
8c des temps moins éloignez du nôtre. 
Tout cela, quoi que traité légèrement, 
8c en choifilfant les endroits que l’on 
voudrait , demanderoit un allez long 
difcours, fi l’on vouloit laifiérdans l’ef- 
prit du Leéteur une entière conviéHon 
de ce qu’on auroit entrepris de prouver. 
Peutêtre qu’on le fera, dans quelque au- 
tre occafion ; peutêtre aufii qu’on gar- 
dera le filence , fur des matières , que 
les pallions préfentes décident bien plus , 
que ce qu’on en trouve dans les livres. 

Au relie , je n’ai qu’à finir ces Réfle- 
xions , par le voeu , par lequel Sailujfc 
finit celles qu’il envoia à Cefar , tou- 
chant la manière de regler l’Erat après 
la guerre civile , 8c que j’ai déjà citées 
plus d’une fois: „ 11 ne me relie plus, 
que de fouhaiter que le Ciel falîe 
réùflir tout ce qui fera jugé bon par 
la Puilîànce Souveraine : Reliquum e[i 
optare nli cjua. tibi placucrint ea ‘DU immor- 
telles approbent , beneque evenire finant. ,, Je 
prie le Ciel , que de quelque manière 
„ qu’elle agifi'e , tout réüfiifie avanta- 
„ geufement 8c pour elle , & pour tout 

„ l’Etat: 
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„ l’Etat : Ceterum Deos tm mort a le s ebte- 
ftor, uti ^quncumque meclo âges , en res tibi 
Racjue public*, profperè cventat. C’eft à 
quoi fe doivent réduire les penfées de 
tous ceux qui écrivent de matières po- 
litiques. Après avoir dit avec fin.cerité, 
mais fans inveétivc 6c fans cfprit de fc- 
dition, leurs penfées , fur les matières 
qu’ils entreprennent de traiter ; ils doi- 
vent être aufli prêts à fe fournettre aux 
dédiions des Minières fuprêmes des 
JLoix, que ceux qui n’y ont jamais pen- 
fé ; 6c faire des foubaits pour le bien de 
l’Etat en général 6c pour lès Conducteurs 
en particulier, quelque parti qu’ils pu if- 
fênt jamais prendre. Ni la Raifon , ni 
l’Evangile ne nous défendent pas de de- 
mander au Souverain Légillateurdetout 
le Genre Humain, qu’il veuille procu- 
rer l’execution des bons deflèins , 6c dé- 
tourner le mal qui pourroit arriver, par 
les fautes , que l’on commet par impru- 
dence ou autrement. 11 n'y a que lui , 
qui le puilfe faire, 6c qui fâche parfaite- 
ment ce qui eft utile ou nuifiblc à la So- 
ciété. Au contraire, 6c l’Evangile 6c 
la Raifon obligent à cela tout le monde 
6c principalement ceux qui ne peuvent 
fervir le Public, que de leur plume 6c 
de leurs fouhaits. • C’eft auffi ce que je 
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fais, de tout mon cœur , à l’égard de 
toutes lesPuiflânees Souveraines, & Su- 
balternes , & fur tout de celles à qui les 
Provinces Unies & celle de Hollande en 
particulier obeïflènt. Qu’elles puilfent 
confcrver éternellement tout ce qui eft 
véritablement utile à elles 6c à leurs peu- 
ples, & corriger tout ce qui peut leur 
être nuifible ; en forte que leur Répu- 
blique, leurs Provinces & leurs Villes 
foienc des Ecoles de Bon- Sens & de Ver- 
tu , & des Modèles de l’Etat le plus heu- 
reux, que l’on puiflè imaginer fur cette 
Terre ! 


1 V» Inflexions fur P Amitié' & fur fis de- 
voirs , oit P on fait voir qu'elle peut être 
entre des gens qui ne font pas du même 
finûment fur des chofies très-importantes. 

J? N lifant dans l’Hiftoire des exemples 
de perfonnes illuftres, entre lefquel- 
les il y a eu une très-grande amitié, 
quoi qu’elles fufl’ent dans des fentimens 
oppofez , fur des chofes de la dernière 
importance ; & au contraire une infinité 
d’autres exemples de ceux , que la di- 
verfité des (entimens a rendu ennemis -, 
jai tâché de rechercher les raifons d’une 

con- 
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conduite fi differente , & de découvrir 
lelquels agifi'ent plus conformément aux 
Réglés de la bonne Morale , & doivent 
nous fervir de modèles. Pour cela, il a 
fallu confiderer la nature de l’Amitié en 
general, & fes devoirs. Voici donc ce 
qui m’en fomble , que je foumets néan- 
moins au jugement des perfonnes éclai- 
rées en cette forte de chofes , comme 
tout le refte de ce que j'écris ; auflïprêt 
à changer de fentimenr , fi l’on me fait 
voir que j’ai tort, que difpofé à défendre 
ce que je croi véritable. 

I. J e commencerai par l’Amitié fkcnjue 
par fes devoirs, dont je ne dirai pourtant fft V (e t 
que ce qui peut fervir à foudre la que-^ AtniUt ' 
ftion que j’ai propofée. 11 me femble 
que l’Amitié n’efi: autre chofe , quune 
eflime cr une bien-veuiltance réciproque , qui 
fait que les amis fe rejouijfent & s"* affligent 
mutuellement du bien & du mal qui leur ar- 
rive , & fe rendent les uns aux autres tous les 
devoirs dont ils font capables , & que la Ver- 
tu permet de rendre. Pour avoir de l’efti- 
me pour un autre , il faut être perfuadé 
qu’il a des qualitez, qui méritent en ef- , 
fet d’être eftimées car l’eftime ne peut 
naître que de là. 11 eft contradiétoire 
que l’on eftime un homme , que l’on 
regarde avec mépris. On peut fe trom- 

V 4 per. 
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Î >er , à la vérité , dans le jugement que 
’on fait des perfonnes , comme on voit 
tous les jours que nous avons de meil- 
leurs fentimens de nos proches , qu’ils ne 
le méritent ; mais il eft conftamment vrai 
que l’eftime eft fondée fur un jugement 
avantageux , que l’on fait de ceux que 
l’on aime. La bien-veuillance naît de 
la même chofe , car on ne veut du bien 
qu'a ceux que l’on croit en être dignes ; 
& l’on n’en croit dignes , que ceux que 
l’on juge avoir quelque chofe d’eftima- 
ble. J’avoue que la bien-veuillance eft 
au fli fondée fur d’autres chofes, comme 
fur la reflemblance d’humeur , d’inclina- 
tion, de dedans 5c d’intérêts; mais fe- 
ftime eft néceirairement jointe à cette 
reflemblance. Comme chacun s’eftime 
6c s’aime foi même , il eft difficile de 
voir un autre qui nous reflèmble , en tant 
de choies, fans i’eftimer & fans l’aimer. 
On croit même communément que c’eft 
là le plus fort lien de l’Amitié. „Sou r 
„ haiter 6c craindre les mêmes chofes, 
* ïn Bello ,, dit Catilina dans * Sulluftc , c’eft là 
Catilma- „ l’amitié la plus folide : Idem velle at- 
ri0, que idem nollc , ca demum / irma ami ci - 
tia eft. 

Mais il faut remarquer ici qu’il y a 
principalement deux fortes de perlon- 

nes. 
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nés, qui peuvent avoir de leftime 6c de 
la bicn-veuillance les unes pour les au- 
tres ; 6c que l’on peut faire aulîi deux 
lortes de fouhaits , en faveur de' ceux 
que l’on eltime 6c à qui l’on veut du 
bien. On voit fou vent de très-grandes 
liaifons entre des perfonnes vicieufes , a 
caufe de la reflèmblance de leurs vices , 
6c des mêmes intérêts, qui les lient en- 
femble. Tels étoient les amis de Cati- 
lina , que Salltiftc décrit au commence- 
ment de fon Hiftoire. C’étoient des 
gens également abîmez par la débauche 
6c par le luxe, 6c qui ne pouvoient trou- 
ver moyen de continuer de vivre dans 
les plaifirs , ou de payer leurs dettes , 
qu’en caufant une guerre civile. Ils 
fouhaitoicnt également qu’il arrivât quel- 
que brouillerie dans l’Etat, pour pêcher, 
comme l’on dit , en eau trouble -, 6c ils 
craignoicnt tous que la Juftice 6c les 
Loix ne fublillaflcnt trop long-temps, 
pour eux, parmi les Romains. Voila 
ce qui unilloit Catilina , 6c la Noblcflc 
débauchée, qui étoit dans fon Parti. Ces 
gens-là, qui n’avoient aucune idée de 
Vertu, 8c qui ne penfoient qu’à fatis- 
faire à leurs pallions, n’eftimoient que 
ceux, qui lcurrelïembloicnt, ÔCnefou- 
haitoient du bien, qu’à des gens comme 

V c eux. 

t ^ 
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eux. Ils haïflôient mortellement ceux 
qui pa (T'oient pour vertueux dans l’Etat, 
tels qu’étoient Cicéron ôc Caton ; parce 
qu’ils avoient des qualitez tout à faitop- 
pofccs aux leurs, & qu’ils étaient inte- 
reflèz dans la tranquillité de l’Etat. Les 
Anciens, qui ont traité de l’Amitié, 
nient quelquefois que ces gerts-làfoient 
unis par un fi beau lien , êc foûtiennenc 
qu’il n’y a de l’Amitié, qu’entre les per- 
fonnes vcrtueulcs. Ils appellent l’union , 
qu’il y a entre les personnes vicieufes , 
* Vaut. * conjuration , plutôt qu’Amitie ; ÔC 
u4nft. cn c £f et ç x l’Amitié cft le nom d’une 
f & cul’ Vertu i & fi elle doit être définie , com- 
ronde me nous l’avons définie , il efl: vifible 
offre. LU. qu’elle ne peut être qu’entre des pci> 
iii.c.io. fonnes vertueufes. 
de Amie. Au fii, fi l’on y prend garde , cette 
c ‘ Amitié prétendue n’étant principalement 
fondée que fur l’intérêt préfent, elle ne 
dure qu’autant que ces gens-là ont befoin 
l’un de l’autre. Si Catilina fe fût ren- 
du maître de l’Etat , par le moien des 
troupes, qu’il avoit raflemblées s il fe 
feroit très- peu misen peine de ceux delà 
Noblefl'e Romaine , avec lefquels il avoit 
confpiré, ôc il n’auroit point voulu par- 
tager avee eux l’autorité fouveraine. 
S’il avoit été befoin de les faire périr , 

pour 
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pour n’avoir point de Collègue , il n’en 
auroit fait aucune difficulté. On vit de 
même Jules-Cefarjouïr feulde la Dicta- 
ture perpétuelle, fans en faire part à au- 
cun de les Amis. L’Amitié d’Antoine , 
de Lepide, 8c d’Augufte ne dura non 
plus , qu’autant qu’ils eurent befoin les 
uns des autres. Les l J hilofophes ont 
donc raifon de refufer le nom d’Amitic 
à ces liaifons vicieufes & intereflées , que 
l’on ne contraéte que pour un temps. 

L’Amitié folide 8c de durée ne peut 
être qu’entre des gens , qui s’aiment ré- 
ciproquement, à caufe des Vertus foli- 
des, qu’ils voient les uns dans les au- 
tres. Tant que ces Vertus durent, (êc 
elles durent très long temps, lors qu’el- 
les ont pris de profondes racines) l’Amie 
tié demeure inébranlable , quelque chan- 
gement, qui arrive d’ailleurs dans lafor- 
tune des Amis. Comme on ne lésa efti- 


mez & qu’on ne leur a voulu du bien , 
qu’à caufe de leurs qualitez perfonnelles ; 
pendant que ces qualitez fubfiftent , on 
ne fauroit s’empêcher de les aimer. Ain- 
fi Atticus touché , depuis fa jeunefle , 
des belles qualitez de Cicéron , l’aima 
jufqu’à fa mort , 8c ne témoigna pas 
moins d’empreflément pour lui dans fon 
exil , qu’il en avoit témoigné pendant 

fon. 
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Ton Confulat. C’efl: que les raifons^ 
qu’Atticus avoit d’aimer Cicéron , bien- 
loin d’être changées, Te trouvoient plus 
fortes dans fa dilgrace; qui ne fut qu’u- 
ne épreuve de fa Vertu , qui en parut 
davantage. On peut dire la même cho- 
fe, de l'Amitié réciproque , que Cicé- 
ron eut pour Atticus. 

Que s’il arrive néanmoins qu’un hom- 
me , en qui l’on avoit d’abord vû de la 
Vertu, vienne à fe laillêr féduire, com- 
me il arrive fouvent à ceux dont la Ver-' 
tu n’eft pas aflêz confirmée ; alors il n’eft 
pas pofiîble que Ceux, qui demeurent con- 
ftamment attachez à la Vertu , continuent 
d’être Amis de ceux qui font abandon- 
née. Ce qui avoit fait naître l’Amitié 
8c ce qui l’avoit entretenue n’étant plus i 
il ne peut pas fe faire qu’elle fubfifte da- 
vantage. 11 peut bien arriver , qu’à 
caufe de l’ancienne Amitié, on ait enco- 
re des égards pour ceux que l’on voit 
s’écarter du chemin de la Vertu ; 8c 
qu’on en ait même plus de pitié ôc de 
douleur, que d’indignation 8c de colè- 
re } mais il y a une très-grande différen- 
ce entre la pitié, 8c l’eftime. 11 arrive 
encore que, comme l’Amitié ne s’éteint 
pas tout d’un coup, on ne ceflè pas d’ai- 
mer ceux que l’on a une fois aimez j d’a- 
■ bord 
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bord que l’on s’apperçoit qu’ils aban- 
donnent la Vertu ; parce que l’on efpe- 
rc de les pouvoir ramener à leur devoir, 
jufqu’à ce que l’on voie, par l’expcrien- 
ce, qu’ils l’ont abandonnée fans retour. 
Pendant qu’il y a quelque efperance,on 
continue d’avoir de l’Amitié pour eux ; 
mais dès que l’on ddèfpere , on la pert 
entièrement , 2c elle fe change même lou- 
vent non en haine (car il n’eft jamais 
permis de haïr qui que ce foit) mais en 
une certaine indignation , qui vient de 
l’attachement que l’on a pour la Vertu, 

2c de l’éloignement où l’on eft à l’égard 
du Vice. ,, Il arrive fou vent, dit * Ci- tClt p tI 
„ ceron dans Ion Livre de l’Amitié, que 
„ les Vices des Amis viennent à éclatter 
„ contre leurs Amis , ou contre ceux avec 
„ qui ils n’ont point de liaifon, mais en 
„ forte que l'infamie de ccs Vices rcjail- 
» lit fur leurs Amis.- Il fautinfenfible- 
„ ment (è défaire de ces Amiticz, 2c dé- 
,, tacher plutôt les liens, qui nousunif» 

„ lent à ces gens-là, comme je me fou- 
„ viens de l’avoir oui dire à Caton, 

„ que de les rompre violemment ; à 
„ moins qu’ils ne nous aient fait quelque 
„ tort tout à fait infupportable, enfbr- 
„ te qu’il ne foit ni jufte, ni honête.ni 
„ même poillble de différer de rompre 

„ avec 


Digitized by Google 



318 Parrhasi an a 

,, avec eux. Erumpunt ftpe vitia amico- 
rum , cum in ipfos amicos , tum m alicnos ; 
quorum tamen ad amicos reJundet infamta. 
Taies igiiur amicitie, funt , remijfione ufuts , 
eluendx , & , ut Catonem dtctrc atidivt , 
dtjfuendx magis , qukm dtfctndenda ; nifi qui- 
dam admodum tntolerabihs injuria exarferit , 
ut neqne reüum , neque honefium fit , ne- 
que fien pofiit ut non fiatim alienatio , d/fi- 
jnnÛiôque fitcienda fit. „ Il faut tâcher , 
„ dit-il un peu plus bas , de faire en 
„ forte , qu’on ne vienne pas à rompre 
„ avec les Amis ; mais fi cela arrive , il 
„ faut qu’il paroide que l’Amitié s’eft 
,, plutôt éteinte d’elle même , qu’elle 
„ n’a été étouffée par quelque violence. 
Datidii opéra efi , ne qua amicorum dtfeidia 
fiant ; fin taie aliquid evenerit , ut exfitnüa 
poiius amicittx , quam oppre(J& ejfie videantur. 

La Bien-veuillance eft auffi de deux 
fortes , parce que l’on peut fouhaiter 
deux fortes de biens , félon les idées que 
l’on en a. Ceux qui ne favent ce que 
c’eff: que Vertu, Sc qui n’ont d’idée d au- 
tre Bonheur, que de celui, quiconfifte 
dans les Richeflès, les Honneurs & les 
Plaifirs , ne louhaitent d’autres biens à 
leurs Amis : comme ils n’en fouhaitent 
en effet pas d’autres , pour eux mêmes. 
Tout ce que l’Amitié la plusfincere, fe- 
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Ion eux , puilfe faire eft de fouhaiter à 
fes Amis cette forte de biens , 8c de les 
leur procurer , lors qu’il eft polîible ; fans 
qu’il entre dans cette vue la moindre idée 
de Vertu , qu’il .regardent comme je ne 
fai quoi , qui eft tout à fait hors d’œu- 
vre, 8c qui ne fert de rien à pafierheu- 
reulèmentla vie. S etonneroit-on qu’ils 
ne la fouhaitent pas à leurs Amis , puis 
qu’ils ne la fouhaitent pas pour eux mê- 
mes ? S’ils s’avifent de demander d«s bé- 
nediétions au Ciel , par ces bénédictions , 
ils n’entendent que les inftrumens , pour 
ainfl dire , de leurs cupiditez ; c’eft à 
dire , les Richeflès 8c les Honneurs , 
qu’ils ne fouhaitent que pour leur fatis- 
faire. 

Au contraire, la Bien-veuillance des 
perfonnes vertueufes va directement à 
fouhaiter , à ceux qu’elles aiment , une 
augmentation de ce qu’elles eftiment 8c 
qu’elles aiment le plus ; c’eft à dire,, 
qu’ils foient dejour en jour plus confirmez 
dans toutes les difpofitions , qui font con- 
formes à l’excellence de la nature qu’ils 
ont reçue du Ciel. Ils font des vœux, 
pour les voir plus éclairez dans les cho- 
fes, que tout le monde doit lavoir, 8c 
particulièrement dans celles que l'état où 
ils font demande qu’ils lâchent , avec plus 

d’exaCti- 
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d’exaéUtude que les autres s polir leur 
voir une force de bon Sens , qui les em- 
pêche de s’égarer dans aucune erreur nui- 
lible ) pour les voir enfin marcher con- 
ftamment félon leurs lumières , ôc de- 
meurer inébranlablement attachez à tout 
ce qui eft agréable à l’Auteur de la Na- 
ture Humaine. Ils ne leur fouhaitent 
de Richefl’es fd’Honneurs 6c de Plaifirs, 
qu’autant que cela fe trouve compatible 
avec les difpofitions vcrtueules , qu’ils 
demandent au Ciel pour eux. Ils croi- 
roient l’offenfer , s’ils lui demandoient , 
pour leurs Amis, avec paflion des cho- 
ies, qui de leur nature font indifferen- 
tes , 6c que Dieu répand également fur 
ceux qui en ufent bien 6c qui en abu- 
fent j 6c s’ils ne témoignoient que de la 
froideur pour les biens, que Dieu lui mê- 
me eflime le plus, parce qu’ils nous ren- 
dent femblables à lui , 6c aufquels il a 
attaché le bonheur éternel. 

Ceux qui ne font touchez, que de ce 
qui regarde le Corps 6c les Sens , ne s’af- 
fligent nullement lors qu’ils voient leurs 
Amis abufer de leurs Richcifes 6c de 
leurs Honneurs 6c fe plonger dans les 
Plaifirs défendus ; tout le plus grand cha- 
grin qu’ils ont , c’eft de les voir privez 
des Biens 6c des Honneurs dont ils abu- 

foient 


Digitized by Google 



ou Pense' es Diverses. 321 
foient 5c réduits à le paflcrdes Voluptez 
les plus illégitimes. Ils ne connoilfent 
pas d’autre malheur , que celui-là. lls|ne 
le réjouïflcnt que de voir jouir leurs 
Amis, de ce qui lui eft oppofé; c’eft à 
dire, de les voir riches ôc honorez, fans 
le mettre en peine s’ils font un ufage rai- 
lonnable de ce qu’on nomme leur bon- 
ne Fortune. 

Mais ceux qui ont goûté ce que c’eft, 
que les lumières de l’Èfprit, ôc la droi- 
ture inviolable du Cœur, ne le réjouïË 
fent qu’à proportion qu’ils voient leurs 
Amis éclairez 5c vertueux ; 5c ne s’affli- 
gent que lors qu’ils remarquent que ces 
lumières s’éteignent en eux , ou qu’ils 
commencent à agir d’une manière qui 
leur eft oppofée. A l’égard des Biens , 
des Honneurs 5c des Plaifirs de la vie , 
ils ne les regardent que comme des cho- 
ies indifférentes; dont on ne doit pleu- 
rer la perte, que lors qu’elle met la ver- 
tu de nos Amis dans une trop grande 
tentation; ÔC dont on ne doit féliciter fes 
Amis , que lors qu’ils les emploient fé- 
lon les règles de la Vertu , 5c pour la 
loûtenir dans les autres , de peur que l’in- 
digence, la honte, 5c la vie trop dure 
5c troppeinible n’en triomphent à la fin, à 
eau fë de la foibleffe de la nature humaine. 
Tome //. X Les 
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L«cs pcrfonn'es , qui ne (ont occupées 
que de ce qui frappe les fens» trouve- 
ront cette idée de l’Amitié bien éloignée 
de la leur, & diront peutêtre, que j’ai 
entrepris de décrire une Amitié Angéli- 
que , 8c non telle qu’elle fe trouve par- 
mi les hommes ; 8c que c’eft outrer la 
matière, que de demander qu’on penfe 
& qu’on agi de tout autrement, que ne 
fait la plus grande partie du genre hu- 
main, depuis que Dieu l’a mis fur cette 
Terre. Je répons à cela, que fi l’on fe 
formoit une idée des Vertus, fur ce que 
fait la multitude, elle ferait tout à fait 
contraire à la droite Ration, 8c que me- 
me l’on en aurait honte. Si je décri- 
vois la véritable Amitié, telle qu’eft celle 
de ceux que j’ai dit n’avoir aucune idée 
de Vertu ; ne dirai t-on pas que je la veux 
faire palier pour un Vice , 8c en infpirer 
de l’horreur? Ne faut-il pas que l’Ami- 
tié foit conforme aux lumières du Bon 
Sens 8c à celles du Chriftianifme , que 
l’on n’en peut plus leparer , dès qu'on 
‘ en a été éclairé ? Il n’y a rien d’outré 
dans un portrait, fur lequel il faut nécef- 
faircment,que nous nous réglions ; fi nous 
ne voulons palier , dans l’efprit des per- 
fonnes fages , non feulement pour des 
impies , mais même pour des foux. Cai 
i - . enfin 
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enfin c’eft une véritable folie, queld’cfti- 
mer ce qui n’eft point digne d’eftimeSc 
d’aimer ce qui n’efi: point aimable, fi on 
l’examine avec un peu de foin ; 5c au 
contraire de mépriler 5c de hair ce qui 
eft fcul digne de notre eftime 5c de nô- 
tre Amitié. 

II. Il eff: facile de recueuillir de ce choix, Us 
mie je viens de dire , qu’il ne finit pas Amis. 
faire des Amis au hazard , fans les con- 
noître, ôc qu’il doit y avoir divers de- 
grez d’Amitié, félon les degrez de Ver- 
tu de ceux que l’on aime ; mais il efb bon 
de faire quelques remarques fur cette ma- 
tière. 

Puis qu’on ne doit lier Amitié qu’a- 
vec des perfonnes vertueufes , 5c qu’il n’y 
a que leurs bonnes qualitez, qui les doi- 
vent faire aimer \ il eft vifible que l’u- 
nique chofe, que l’on doit chercher dans 
Tes Amis, ce font les lumières de l’Efi- 
prit , 6c les bonnes difpofitionsduCœur. 

11 ne faut pas fuppofer que ceux qui re- 
cherchent nôtre Amitié , ou qui l’ac- 
cepteroient, fi nous la leur offrions , ont 
les quali tcz que l’on demande dans un 
Ami, avant que de les avoir bien exa- 
minez. Il arrive fi fouvent que l’on eff: 
trompé à lexterieur , lors qu’on s’en 
tient là ; que c’cft une extrême impru- 
X z dence. 
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dence , que de s y fier. Mais comment 
fe gardera t on de ces apparences trom- 
peufes, pour n’en être pas furpris ? Je 
pofe en fait qu’un homme vertueux , 
qui n’eft pas dcftitué de pénétration, 8c 
qui a quelque ufage de la vie , ne peut 
pas fréquenter un homme , pendant quel- 
que temps, fans sappercevoir non feu- 
lement des lumières de fon Efprit, mais 
encore des difpofitionsde fon Cœur. En 
parlant fur une infinité de fujets , com- 
me l’on fait avec ceux que l’on voit fa- 
milièrement , il eft bien difficile qu’on 
ne découvre non feulement fcsfentimens, 
mais encore fes inclinations ; fur tout lors 
que l’on eft obfèrvé par des gens , qui 
ne font pas aveugles. Il le trouve , ou- ' 
tre cela, tous les jours , tant d’occafion 
d’agir, qu’il n’eft pas poffible de fe con- 
traindre perpétuellement , 8c de cacher 
fi bien fes paffions , qu elles ne paroiflènt 
aux yeux de ceux qui font témoins de ce 
que l’on fait. Ceux qui font plus pénetrans 
que les autres diftinguent même allez fa- 
cilement un air afièété 8c forcé, des ma- 
nières fimples 8c naturelles de la vérita- 
ble Vertu. Un Hypocrite , fi l’on y 
prend bien garde , s’acquite tout autre- 
ment des devoirs extérieurs delà Vertu, 
que ne font ceux qui en font veritable- 

ment 
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ment touchez. Le foin qu’il a de pa- 
roître homme de bien , dans les choies 
extérieures, fait connoître qu'il ne l’eft 
pas dans le Cœur. 

11 y a néanmoins des perfonnes fi 
adroites, & des embûches , pour ainfi 
dire. Il cachées, que l’on drefTe à ceux 
dent on veut gagner l’amitié, qu’il elt 
quelquefois difficile de ne s’y pas lai (fer 
tromper. Ceux qui forment ce deflein 
tâchent de reconnoître la paffion domi- 
nante de celui, de qui ils veulent fe fai- 
re aimer; & après l’avoir reconnue, ils 
feignent d’entrer dans toutes les penfées, 
qui font des fuites de cette paffion. 
Comme on s’aime naturellement foi me- 
me, & que l’on croit fes paffions légiti- 
mes , comme elles le font en effet quel- 
quefois, on conçoit facilement de l’a- 
mitié, pour ceux qui les approuvent, 
& qui paroiflent être poffedez du même 
efprit. Dès lors, on n’examine plusafi- 
fez attentivement leurs dilcours & leur 
conduite ; êc la conformité apparente 
d’humeur , que l’on remarque en eux , 
fert à couvrir tous leurs défauts. C’efi: 
pourquoi les plus habiles gens ont dit , 
„ qu’il ne fallait aimer , qu’après avoir 
,, jugé des perfonnes ; & non en ju- 
„ ger, après avoir pris de l’amitié pour 
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* Ciecren fj elles : * cnm judicavcris , àtltgerc opor- 
de Amicit. Jet . n0 f[-tHm dilexeris , jtfdicare. 11 faut 
être afluré de la Vertu de ceux , avec 
qui l’on voudrait faire amitié , avant 
que de s’engager dans aucune liaifon par- 
ticulière. 

J’avoue que cette conduite rend ces 
liaifons un peu difficiles, parce qu’il faut 
du temps , avant que de s’aHurer de 
la Vertu de qui que ce foit. Mais il 
vaut mieux lier Amitié, avec quelque 
peine , que de s’engager facilement avec 
des gens , avec qui l’on fera peutêtre 
obligé de rompre peu de temps après; 
ce qui ne fe peut jamais faire fans beau- 
coup de chagrin, & fouventmêmen’eft 
pas fans danger , lors que l’on a eu beau- 
coup de confiance en ceux , avec qui 
l’on eft obligé de rompre. 11 vaut mieux 
avoir peu d’amis, mais fideles , &C qui 
le foient pendant toute nôtre vie ; que 
d’en avoir beaucoup, avec qui l’on cou- 
re rifque de fe brouiller. 

En cette occafion, on peut dirq que 
les Grands & tous ceux, qui font rele- 
vez au defllis des autres, font plus mal- 
heureux que ceux qui n’ont ni gran- 
deurs, ni Dignitez. Ces derniers qui ne 
recompenfent l’Amitié, que l’on a pour 
eux, que par une Amitié réciproque, Sc 

en 
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en qui un homme vertueux nepcutelli- 
mer que ce qui cft véritablement efti- 
mable, lont beaucoup plus alî'urez de la 
lincerité de leurs Amis; que ne peuvent 
être ceux, de l’Amitié de qui on peut ti- 
rer désavantages confiderables. Car en- 
fin on peut dire fou vent , à quoi bon re- 
cherche l’amitié d’un honête homme , 
en le trompant; puis qu’il n’y a rien à 
gagner aveclui,qu’une Amitié vertueufe? 
Ce n’eft pas là, ce que les trompeurs 
cherchent. Mais on peut être avancé, 
par un grand Seigneur, ou par un Ma- • 
giftrat, 8c tirer beaucoup d’avantage de 
l’Amitié feinte, qu’on lui témoigne; de 
forte qu’il lui eft très-difficile de s’allü- 
rer fi ceux, qui lui marquent de l’efti- 
me , en ont effectivement. S’il n’avoit 
que de l’Eft ime 6c de la Bicn-veuillan- 
ce, pour payer les égards 8c les empref- 
femens que l’on a pour lui, ilverroitlc 
plus fouvent difparoître tous ceux qui 
lui font la cour avec le plus d’affiduité. 
„ On feint de refpeéter cesgcns-là ,pour 
„ un temps; 6c s’il arrive qu'ils viennent 
„ à tomber, ce qui n’elf pas rare , alors 
„ on voit combien peu ils avoient d’a- 
„ mis. C’cffainfi qu’on allure que Tar- 
„ quin, étant en exil , difoit qu’il re- 
„ connoifloit ceux qui lui avoient été 
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„ fidelesamis, & ceux qui avoient etc 
„ infidèles, depuis qu’il ne les pouvoit 
„ plus recompenfer. # Coluntnr tamen 
(imulationc , dumtaxat ad tempus. Quod jt 
forte , Ht fit plerumcjue , cectdertnt ; tum tn~ 
telligitur qtiam fuermt inopes amicorum^epuod 
Tarcjtumum dixijfe fer unt tum exfulantcm fi 
intellexijfe , epuos fidos amtcos habuijfet , epuoi 
itifïdos , cum jam ncutris gratiam referre pof- 
fet. 11 leur arrive ce qu’un * Comique 
Grec a repréfenté fort agréablement, 
dans un homme, qu’il avoit fait venir 
fur le Théâtre vêtu d’habits magnifi- 
ques, & à qui tout le monde faifoit ci- 
vilité, à caufe de cela, mais qui y reve- 
nant mal vêtu n’avoit été regardé de per- 
lonne: Tout le monde, comme il me fem - 
ble , difbit cet homme, parlait a mon ha- 
bit , & non à mot\ carperfonne ne me par- 
le k prêtent. Combien de gens n’y a-t-il 
pas , parmi les Grands , qui fe croient 
environnez d’Amis, &qui les verraient 
tous difparoître , s’ils cefioient de faire 
les pcrlbnnages qu’ils font? Souvent mê- 
me , s’il faut dire la Vérité , ils méritent 
qu’on les traite de la forte, parce qu’en 
effet ils n’ont rien d’aimable en eux mê- 
mes , & qu’il n’y a que les fervices, 
qu’ils peuvent rendre , qui les puiflent 
faire confiderer, par ceux qui ont be- 
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foin de leur faveur. S’ils n’ont point 
d’Amis fidcles on ne doit nullement le 
trouver étrange , non feulement parce 
qu’ils ne méritent pas d’en avoir de meil- 
leurs ; mais parce qu’ils ne fauroientdi- 
ftinguer un Ami d’un dateur , un hom- 
me qui a de la vertu d un autre qui n’en 
a point. Us n’eftiment les gens qu’à pro- 
portion de la balle complailance qu’ils ont 
pour eux, 8c de l’encens qu’ils leur pro- 
diguent. Ils ne fau roient fouffrir non 
feulement ceux qui les contrediiènt en 
quelque choie, mais pas même ceux 
qu’ils foupçonnent avoir des principes de 
Morale indépendans de leurs volontez. 

En un mot, ils veulent avoir des Efcla- 
ves 8c non des Amis, Scils ne manquent 
pas de trouver ce qu’ils cherchent. 

Mais pour lailfer ces gens-là , qui ne Degrex.de 
connoilfent de l’Amitié que le nom : ceux l'Amitié. 
qui lont capables d’avoir de véritables 
Amis, 8c qui ne cherchent en eux que 
les lumières 8c la Vertu , font obligez 
d’avoir des xAmis de différons ordres, fé- 
lon les degrez des quali tez aimables qu’ils 
remarquent en eux. Comme l’Amitié 
n’eft pas une liaifon aveugle , mais une 
fuite d’un jugement éclairé, elle eft plus 
ou moins grande, félon que ceux, pour 
qui on l’a conçue, méritent d’être aimez. 

X s On 
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On ne peut pas douter qu’il n’y ait dif- 
férais ordres de perfonnes véritablement 
vertueufes. Les lumières & les Vertus 
ne font pas egalement éclattantes , ni éga- 
lement étendues dans tous ceux qui en 
ont ; 8t ceux qui furpaflfent les autres 
méritent que l’on ait plus de confidera- 
tion pour eux. Mais il y a encore une 
autre chofe, qui met de la diHèrence en- 
tre les Amis ; c’eft que les lumières 8c 
les Vertus font accompagnées dans les 
uns d’agrémens, qu’elles n’ont pas dans 
les autres. 11 y a des gens dont la vertu 
eft fi auftere, ou fe trouve jointe avec 
une humeur fi peu commode , qu’elle 
répand je ne fai quoi de rude dans leurs 
manières; qui rebute quelquefois ceux 
qui d’ailleurs les aiment, àcaufedelcurs 
bonnes qualitez. 11 n’y a guere de gens, 
qui puifi'ent faire liaifon avec ceux, qui 
ont des manières trop rudes , 8t un ac- 
cueuil rebutant, quoi que d’ailleurs fin- 
ceres 8c incapables de nuire malicieufe- 
ment. 11 femble que la douceur dans les 
manières loit comme un afiàifonnement 
de la Vertu , qui ne la rend pas à la vé- 
rité plus eftimable en elle même , mais 
qui la fait mieux recevoir, même à ceux 
qui l’aiment fincerement. Les perfon- 
nes les plus vertueufes ayant toujours 

quel- 
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quelque chofe à Te reprocher, 6c n’étant 
pas d’ailleurs parfaitement allurées de la 
confiance des autres , ne peuvent abor- 
der un Ami, dont l’air a je ne lai quoi 
de chagrin ; fans craindre d’en être que- 
rellé, ou de lui entendre dire quelque 
chofe qui faflè voir que Ton Amitié efb 
diminuée. Les perfonnes un peu déli- 
cates, parce qu’elles croient qu’on a fu- 
jet de les aimer, ne peuvent fouffrir que 
l’Amitié que l’on a pour elles paroiflè 
fous le même vifage que la Haine. C’elt 
ce qui fait que lors que les Vertus de 
deux Amis, que l’on a, font égales , on 
11 e les aime néanmoins pas egalement, fî 
leur douceur eft inégale. Celui , dont 
les manières font engageantes , l’empor- 
te toujours fur celui dont 1 air eft plus rude. 

J ’ai fouvent ouï parler , parmi les peu- 
ples du Nord, de leur amitié 6c de cel- 
le des peuples plus Méridionaux. Com- 
. me chaque Nation ne manque pas de 
préférer les manières à celle de toutes les 
autres, parce que l’on aime ce à quoi 
l’on eft accoûtumé dès l’enfance ; j’ai 
plufîeurs fois ouï dire que l’Amitié eft 
plus forte parmi les peuples des Climats 
plus froids, que parmi ceux fur qui les 
rayons du Soleil tombent moins oblique- 
ment. Je ne doute pas qu’il ne fe trou- 
ve 
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vc autant d’Amitié dans le Nord , que 
dans le Midi , parmi les perfonnes ver- 
tueufes , mais je doute qu’il s’en trouve 
plus, j’ai connu par tout des gens, qui 
m'ont paru être fort bons Amis, ÔC d’au- 
tres qui n’aimoicnt proprement que leurs 
intérêts, ou leurs pallions préfentes, ÔC 
qui n’avoient d’Amis, que par rapport 
à cela. Mais il faut avouer , que dans 
les Climats plus doux l'Amitié eft aufli 
communément plus douce , Ôc par con- 
fêquent plus agréable. Que l’onfuppo- 
fe que les Vertus font égales dans le 
fonds en deux perlonnes, dont l’une eft 
née au Nord du cinquantième degré de 
Latitude Septentrionale, ÔC l’autre cinq 
ou fix degrez au Midi ; il eft certain 
qu elles auront un extérieur plus aima- 
ble, dans celle qui fera née du côté du 
Midi. Cela fait que l’on jouît de fes 
Amis 2c de toutes leurs Vertus avec plus 
de plaifir , dans les Climats plus doux j 
ôc cela étant il n’eft pas pofîibleque , gé- 
néralement parlant , l’Amitié des peu- 
ples plus Méridionnaux n’ait quelques 
degrez de plus que celle des Septentrion- 
naux. On peut dire qu’il en eft de l’A- 
mitié, à cet égard, demêmi 
des les plus néce fiai res à la 
monde aime les viandes , ôc les mange 

avec 
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avec plaifir; mais il eft certain que quand 
elles font bien aprêtées , on les mange 
plus avidement , que quand elles ne le 
font pas ; Rien n’eft plus agréable que 
l’Amitié, lors quelle eft fincere ; mais 
quand elle eft de plus aflaifonnée d’un 
air accueuillant & de mille petits empret 
lèmens, elle donne infiniment plus de 
plaifir , & elle devient plus ardente & 
plus vive. 

Ainfi les differents degrez des lumiè- 
res & des Vertus, & les manières diffe- 
rentes de les faire paraître font que l’on 
aime plus ou moins fes Amis.,* quoique 
l’Amitié foit également lincere. 

III. Le premier devoir de l’Amiti éDevomj» 
c’eft qu’elle foit fincere ; autrement ct l AmiH '- 
n’eft qu’une apparence d’Amitié ; que 
l’on doit plutôt nommer feinte ou diffi- 
mulation, qui font des noms de Vices, 
que du nom d’une Vertu. Tous les 
difeours des Amis doivent être parfaite- 
ment finceres, & éloignez de toute fu- 
percherie ôt de toute tromperie; puis 
qu’il eft viliblc qu’on ne fauroit regarder 
comme fon Ami un homme que l’on 
tâche de furprendre & de tromper. 

Comme il n’y a rien pour quoi l’on ait 
plus dcloignement, que d’être la dupe de 
qui que ce foit: il eft impoflible que l’on 
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faftè à ceux , à qui l’on effc véritable- 
ment Ami, ce que l’on (croit bien fâché 
d’éprouver de leur part. „ 1 1 n’y a rien , 
• De »j dit Cicéron * dans l’Amitié de feint, 
Amkxq, „ ni de fimulé; tout ce qu’elle renferme 
„ eft (incere & part du cœur : In Ami - 
citia nihil fitium , nthil Jïmulaium ; & quid- 
cjutd in ea eft , id efi verum & volnnta~ 
rium. Des que ceux qui ont été Amis, 
ou qui ont crû letre, fe déguifent , 6c 
tâchent de s’entreperfuader qu’ils pen- 
fent ce qu’ils n’ont point dans le cœur; 
ils ceflént dès lors d’être Amis. On 
peut concevoir par là , qu’il ne fauroit 
y avoir de véritable amitié entre des gens , 
qui en font aux complimcns les uns en- 
vers les autres. C’eft uneefpecc de fauf- 
fe monoie, que Tillage a introduite dans 
le monde , 6c que l’on veut bien rece* 
voir de ceux , pour qui l’on n’a point 
d’Amitié, pour la leur rendre , lorsque 
la coutume le demande. Mais dès que 
l’Amitié eft formée entre deux perfon- 
nes, les Complimcns réduits à leurjufte 
valeur, font, s’il eft permis de parler 
ainfi, renvoyez au billon , Scn’ontplus 
de cours. Dès que vous voyez des gens 
s’entre-complimenter, foyez perfuadez 
qu’il n’y a pas grande Amitiéentreeux ; 
6c fi quelcun vous aborde, l’encenfoirà 
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la main, fâchez qu’il n’a pas encore con- 
çu beaucoup d’Amitié pour vous. 

11 effc vrai qu’il y a des gens, qui font 
fi fort accoutumez à recevoir 5c à don- 
ner de l’encens, qu’on ne peutenappro- 
cher fans cela ; mais jamais je ne cher- 
chcrois d’Amis , parmi les gens de ce ca- 
raétere. On accufe les Nations Méri- 
dionales d’être plus fujettes à faire des 
complimens peulïnceres, quelesautres i 
6c l’on n’a pas tout à fait tort ; parce 
qu’elles en font une li grande quantité , 
5c à tant de gens , qu’il n’eft pas poffi- 
ble qu’ils partent tous du cœur. Mais 
ceux qui les connoiflènt- intérieurement 
favent que ceux , qui font véritablement 
Amis, parmi ces Nations, n’emploient 
aucuns complimens entre eux, 5c vivent 
enfemblo avec une liberté 6c une frnn- 
chife, qui ne font que peu connues aux 
peuples du Nord. Cette ouverture de 
cœur 5c ces manières fimples 5c naïves 
de la forte Amitié font incompatibles 
avec beaucoup de petites façons gênées , 
que l’on y appelle Civilité. Ce n’effc 
pas qu’il n’y ait en cela des exceptions, 
5c des Amitiez aulîi dégagées desforma- 
litez inutiles, au deçà de cinquantième 
degré de Latitude Septentrionale , qu’au 
de là. 

Le 
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Le Second devoir , ou , fi l’on veut 9 
le fécond caraéterc de TAmitié , c’efb 
que dès qu’elle eft parvenue à fa per- 
feétion , elle efl égale , & fe foûtient 
toûjours dans le même degré ; pendant 
que la Vertu, qui l’a fait naître, demeu- 
re dans le même état. On voit des gens, 
qui ont l’humeur fi inégale , 6c , pour 
ainfi dire , fi journalière , qu’après en 
avoir été reçu un jour avec le meilleur 
vifage du monde & avec tous les em- 
preflèmens de la véritable Amitié ; on efl 
furpris en fuite du froid, avec lequel on 
en efl accueuilli quelques jours après , 
fans qu’il fe foit rien paflc qui les puiflè 
avoir defobligé , ni rien dit qui leur 
puiffe avoir caufé ce refroidilfement. 
Quand ils font de bonne humeur, leurs 
Amis, ou ceux qu’ils nomment ainfi , font 
les bien- venus; mais s’ils font chagrins, 
ou par bizarrerie ou autrement , ils les 
querellent ouïes reçoivent avec un froid 
propre à les glacer. S'ils étoient vérita- 
blement Amis , ils n’en uferoient pas 
ainfi ; car il n’y a rien de plus fûr qu’on 
aime non feulement à répandre fà joie dans 
le fein de fes Amis; mais que leur vue, 
réjouît & confole , dans tous les chagrins 
que l’on a. „ Qu’y a-t-il déplus doux 
»y que d’avoir quelcun , avec qui vous 
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„ puiffiez vous entretenir de tout, com- 
a me vous faites avec vous-mêmes. 

„ Quel avantage fi grand pourriez vous 
t, retirer de la profperité , fi vous n’a- 
„ viez quelcun qui s en réjouît autant 
„ que vous? Pour l’adverlité, il vous 
„ leroit difficile de la fupporter côn- 
„ ftamment, fans avoir quelcun, qui y 
„ prît plus de part , que vous même. 

„ Enfin dans tout le relie de ce que l’on 
,, fouhaite , chaque chofe n’cll bonne 
„ qu’à un feül ufage ; les richefles ne 
„ font que pour s’en fervir, la puiflân- 
„ ce n’ell que pour être refpeété , les 
,j honneurs ne font que pour s’attirer 
„ des louanges , les voluptez que pour 
„ fe réjouir, la fanté que pour n’avoir 
„ pas de douleur, & pour s’acquiter de 
?, toutes les fonétions du corps. L’Amitié 
,, renferme plufieurschofes; de quelque 
„ côté, que vous vous tourniez, elle eft 
„ prête à vous rendre fervice ; on ne 
„ l’exclut d’aucun lieu ; jamais elle n’elt 
„ hors de faifon , jamais elle n’efl fâ- 
,* cheufe. C’ell pourquoi nous ne nous 
» fervons pas de l'eau & du feu , com- 
„ me l’on dit, en plus de lieux que de 
„ l’Amitié. * Quid dulcius quant habere # f ; 
cjuicum omnta au de as fie loqui , ut tecum ? 6 , 

Quis ejjct tant us fruttus in profpcris rebus , 
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nifî haberes qui illis , aqu'e ac tu ipfe , gau- 
deret ? Adverfas vero ferre difficile effet , fine 
eo , qui illas graviùs etiaw , quam tu , fer- 
ret . Denique cetera res , qua expetuntur , 

opportune. funt fingule rebus fer'e Jîngults } di- 
vitie ut utare , opes ut colore , honores ut lau- 
dere , voluptates ut gaudeas , valetudo utdo- 
lore careas & muneribus fungare corporis. 
Amicitia res plurimas contmet ; quoquo te 
ve 'rterts , preflo efl s nullo loco excluâitur ; 
numquam intempefliva , numquam molefla 
efl. Itaque non aquâ , nonigni , ut aiunt , 
pluribus locis utimur y quant amicitia. Quand 
on voit donc qu’un jour on eft bien re- 
çu & un autre mal , on peut s’aflùrer 
que l’on neft pas fort avant dans l’A- 
mitié de ceux qui en ufent de la forte. 

Le troifiéme devoir de l’Amitié, c’cft 
qu’elle doit être pleine de confiance ré- 
ciproque. Quand on s’eftime mutuelle- 
ment, il n’eft pas pofiible qu’on n’ait de 
la confiance l’un pour l’autre ; parce que 
l’on ne fauroit eftimer une perfonne ca- 
pable d’abufer de la confiance , qu’on au- 
roit en elle. On ne fauroit non plus 
avoir de la bien-veuillance pour ceux 
que l’on Ibupçonne d’infidelité , ou de 
trahifon , envers ceux dont ils font pro- 
feflion detre Amis. Il eft vrai qiiel’u- 
fage donne quelquefois le nom d 'Ami à 
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des gens , que l’on fréquente , Sc avec 
qui Ion en ufe civilement 3 mais fans 
avoir aucune liaifon particqliere , & fans 
s’être jamais fait confidence de rien. C’eft 
alors un fimple terme de civilité , qui 
fignifieque l’on connoit les gens, qu’on 
les voit quelquefois , & qu’on n’a aucun 
démêlé avec eux. Mais il vaudroit mieux 
n’employer ce terme, que dans fon fens 
propre 3 pour marquer un homme, pour 
qui l’on eût au moins quelque degré d’e- 
ftime & de bien-veuillance particulière, 
& de qui l’on fût confidcré de la même 
manière. C’eft ce qui fait que Senequc 
* cenlure Luctle d’avoir nommé/*» Ami 
un homme, en qui il ne fe fioit de rien: 
„ Vous dites, lui dit-il, que vous avez 
„ donné vos Lettres à porter à un de vos 
„ çyimn 3 & enfuite vous m’avertiflèz 
„ que je ne lui communique pas toutee 
„ qui vous regarde, parce que vous n’a- 
» vez pas accoûtumé de le faire. Ainfi 
„ dans la même Lettre vous avez dit 
„ qu’il ctoit vôtre *sîmi , & vous l’avez 
„ nié. Vous vous êtes fer vi de ce mot 
„ dans un fens vulgaire, & vous l’avez 
„ nommé vôtre Ami , comme on appel- 
„ le bonites gens tous, ceux qui préten- 
„ dent à quelque Charge , Ôc comme 
„ nous traitons de Seigneurs ceux que 
Y 7. ,, nous 
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,, nous rencontrons, lors que nous ne 
„ nous fou venons pas de leur nom. 
„ Mais laiflons palier cela. Sivouscro- 
„ yez que quelcun foit vôtre Ami , en 
„ qui néanmoins vous n’ayiez pas autant 
,, de confiance qu’en vous même ; vous 
„ vous trompez infiniment, & vous ne fa- 
,, vez pas ce quec’efi: que la véritable Ami- 
,, tié. Délibérez de tout , avec vôtre 
„ Ami; mais auparavant délibérez de lui 
„ même. Après avoir fait Amitié , il 
„ faut avoir de la confiance; mais avant 
„ que de lier Amitié, il faut juger des 
,, perfonnes. Epiflolas ad me perferendas 
tradidifii , ut fer ibis , amtco tuo. Deinde 
admones me ne omnia cum eo ad te perttnen- 
tia communicem , quia nec foleas ip[è quidem 
hoc facere. Ita cadem Eptftolâ ilium & di- 
xifli amicum & negafii. Laque fie priore 
illo verbo , quafi publico ufus es , & fie il- 
ium Amicum vocafti , quomodo omnes Can- 
didates bonos viros dicimus , quomodo ob~ 
vios , fi nomen non fuccurrit , dominos falu- 
tamus. Hoc abierit ; fed fi ahquem amicum 
exifiimas , cui non tantumdem crédit, quan- 
tum tibi , vehementer erras , £r non fatis 
nofii vim ver a arma tut. Tu veto omnia 
cum amico délibéra , fed de ipfo priùs. Pofi 
amicitiam , credendum efi ; ante amicitiam, 
judicandum. Voiez le relie de cette Let- 
tre, 
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tre, où il parle du loin que l’on doitap- 
porter au choix de les Amis. Après les 
avoir donc choifis, comme l’on doit, il 
ne leur faut faire paroître aucune défian- 
ce. Cicéron le montre au long, dans fon 
Livre de l’Amitié , 8t voici le réfui tat 
de ce qu’il en dit*: „ Quand les moeurs *Cap. 17. 
„ des Amis font bonnes , alors on leur 
„ doit tout communiquer, tous fcsdefi. 

„ feins St toutes lés volontez , fans au- 
„ cune exception. Hisigiiurfintbas uten - 
dam arbitror , ut , cum emendati mores ami - 
certtm Jint , tam fit inter e os omnium rerum , 
confihorum , volant atum , fine alla exceptione , 
commanitas. 

Comme on fuppole que l'un St l’au- 
tre Ami eft: vertueux , on fuppofe en 
même temps St qu’ils fauront bien fe re- 
tenir de dire ce qui pourroiu nuire à leur 
Ami , St qu’ils ne feront rien dont il foie 
trop honteux de faire confidence à un 
autre. ,, Penfcz longtemps , dit Sene- 
„ que y fi vous devez recevoir quclcun 
„ dans vôtre Amitié ; St quand vous au- 
„ rez réfolu de le faire , recevez-le de 
„ tout vôtre cœur , St entretenez vous 
„ avec lui, aufli hardiment qu’avec vous 
„ même. A la vérité vous devez vivre 
„ en forte j que vous nefafliezrien , que 
„ vous ne puifliez confier même à vôtre 
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„ Ennemi ^ mais parce qu’il arrive des 
„ chofes, que la coûtume veut que l’on 
„ tienne fecretes , faites part à votre Ami 
„ de toutes vos inquiétudes & de toutes 
„ vos penfées. Vous le rendrez fidele, 
„ fi vous le croiez tel, car il y a bien 
„ des gens , qui ont appris aux autres à 
„ les tremper, en craignant de l’être , & 
„ qui par leurs foupçons ont donné aux 
„ autres le droit de pécher contre l’A- 
„ mitié: * T)iu cogita an tibi tn amicitiam 
alunis recipiendus fit ; cum placuerit fiefi , 
toto ilium pettorcadmitte • tam audatter cum 
tllo loquere , quam tecum. Tu quidem ita 
vive t ut nihil commit tas , nifiquodeommit- 
tere etiam thimico pojjis j fed quia interve - 
munt quadam , qu& confuetudo fecit arcana , 
cum amico omnes curas , omnes cogitations 
tuas mifee. Ftdelem fi putaveris , faciès: 
nam multi fallere docuerunt , dum timent 
falli , & aliis fufpicando jus peccandi fece - 
runt. 

En quatrième lieu , comme lors que 
l’on a commis quelque faute , on ne 
manque pas de (ê la reprocher à foi mê- 
me, & d’en être fâché, dès qu’on lare- 
connoit: on ne doit pas trouver mau- 
vais, qu’un Ami, qui s’en apperçoit le 
premier , en avertifle , ou ‘pour réparer 
le mal que l’on peut avoir fait , ou pour 
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fe garder à l’avenir de commettre rien 
de femblable. Quoi que je fuppofe que 
l’Amitié, que je décris , n’eit qu’entre 
des perfonnes vertueufes ; je ne fuppofe 
pas que ceux , que je nomme ainfi , 
foient impeccables, ou qu’ils foient tous 
parvenus à un degré de Vertu, qui ex- 
clue toutes fortes de défauts. Si cela 
étoit, il ne pourroit y avoir de l’Ami- 
tié qu’entre les A ngesSc les Efprits Bien- 
heureux ; & ce feroit , à nôtre égard , 
une liaifon de l’autre vie , Sc non de 
celle-ci. 

La véritable Vertu, autant qu’on la 
poflede ici bas, eft compatible avec bien 
des foibleflés Sc bien des fautes ; qu’il 
faut que l’Amitié corrige , ou fupporte. 
Il y a des perfonnes très- vertueufes d’ail- 
leurs , qui ont des défauts , qui font 
plûtôt des Travers d’Efprit , comme 
l’on parle, que des Vices du Cœur j ou 
(i ce font des Vices , ils font (î peu de 
mal à ceux qui en font atteints, & à ceux 
qui ont à faire avec eux, que ce font des 
défauts véniels, & que l’on doit fuppor- 
ter, fans que l’Amitie en fouffre, fi on 
ne les peut corriger. Telles font , par 
exemple , diverfes opinions fpéculatives, 
ou qui n’influent nullement dans la con- 
duite de nos Amis , & dans lefquelles 
Y 4 néan- 
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néanmoins, ils fe trompent. Telles font 
une promptitude à parler, ou à agir un 
peu trop grande ; ou au contraire une 
lenteur, qui caufe de l’impatience à ceux 
qui font un peu plus ardents ; trop de 
hardiefle, qu trop de timidité ; des ma- 
niéres un peu trop particulières , & qui 
bleffent en quelque fortç l’ufege reçu 
parmi ceux qui ont quelque politeffe, 
& autres chofes femblables. Ce font là 
des défauts , dont on doit fouhaiter que 
fe$ Amis foient exempts, & tâcher de les 
en corriger i mais fi on ne peut en venir 
i bout, comme en effet fouvent les plus 
honêtes gens ne s’cn corrigent jamais en- 
tièrement, il les faut fupporter , & les 
pardonner à fes Amis, à caijfedes bonnes 
qualités, qu’ils ont d’ailleurs. Il eneft, 
en cette occafion, d’un Ami , comme 
d’une Femme. Il faut guérir fes de- 
fauts, ou les fouffrirj fi on les guérit, 
Qn a un Ami dont les opinions , ou les 
manières font meilleures j fi on ne les 
guérit pas, & qu’on les fouflre patiem- 
ment , on devient foi même meilleur. 
Vitium uxoris , difoit Varron dans une Sa- 
tire Menippée , touchant le devoir des 
Claris , qui s’efi: perdue, aut tollcndum , 
AHtfcrendum eft. Qui tollit vitium , uxorem 
commodiorem vrtftat ; quifert , Ce [c meliorem 
fiçity Mais 
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Mais il arrive encore qu’on fait des 
fautes confiderables , parce que les Ver- 
tus de cette vie ne font pas inamiflibles , 
comme parlent les Théologiens , & par- 
ce qu’encore que l’on ne perde pas une 
bonne habitude , on agit quelquefois 
contre fon penchant, à caufe de quelque 
tentation violente. Les fideles avertit 
fomens d’un Ami font , en cette occafion , 
de grande utilité ; puis qu’ils foûtien- 
nent la Vertu chancelante, contre la vio- 
lence de la tentation, ôc qu’ils la remet- 
tent en pleine pofiéffion d’un cœur, où 
elle ne regnoit plus auiïi abfolument 
qu’auparavant , & d’où elle étoit peut- 
être prête à s’enfuir. 

Ces avertiflêmens doivent être réci- 
proques , félon le befoin des Amis , & 
donnez avec toute la douceur, que l’A- 
mitié demande ; c’eft à dire , avec la 
même douceur avec laquelle ôn fe trai- 
te foi même, quandon fe reprochequel- 
que faute ; en forte que l’on témoigne 
beaucoup de douleur & point du tout de 
colere, 6c que l’on faite voir, que l’on 
ne demande autre chofo, fi ce n’eft que 
celui qui a fait la faute n’y retourne 
plus, 8c que l’on efl prêt à cette con- 
dition de conferver pour lui toute l’A- 
mitié que Ton a eue auparavant , lân$ fe 
Y f fou- 
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fouvcnir plus du pafle. Des reproches 
que l’on fait d une choie , oiil’on ne re- 
tombe plus , feulement pour humilier 
les gens , êc pour prendre au deflus d’eux 
un air de fuperiorité , ne font pas com- 
patibles avec la véritable Amitié. Ce 
font là des difeours d’un Maître , 8c non 
d’un Ami. Mais comme celui, qui re- 
prend , le doit faire avec douceur : celui , 
qui cil repris avec jufticc, doit écouter 
patiemment les cenfures de fon Ami. 
S’il s’agit fur tout d’une faute , dont il 
faut fe repentir ; c’eftà dire , qu’il faut 
éviter à l’avenir, à moins que l’on n’a- 
bandonne une V ertu elfentiellc à un hom- 
me de bien j il faut fouffrir d être repris , 
6c faire voir par la fuite que l’on a pro- 
fité des avertiflémens de fon Ami. Sans 
cela, l’Amitié ne pourrait plus fubfifter , 
puis qu’elle ne peut être qu’entre des 
gens de bien. 

Pour les affaires de la vie, où il n’y a 
proprement ni bien , ni mal, par rapport 
à la Morale , mais tout au plus de la 
prudence, ou de l’imprudence à fc con- 
duire d’une certaine façon ; il faut qu’il 
y ait beaucoup de liberté 6c de complai- 
sance entre les Amis ; en forte qu’ils puifi- 
fent prendre le parti , qu’ils trouvent le 
meilleur- ; fans fe choquer les uns les au- 
tres , 
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très , que l’on n’ait pas fuivi leurs 
avis. 

Cicéron qui a été lui même un desmo- 
delles de la plus belle Amitié , que l’on 
ait vue parmi les Payens , nous en a donné 
de très-belles leçons dans le Livre qu’il 
a écrit fur cette matière. J’en traduirai 
ici un paflage remarquable, # où Ldtus , * 
qui dans ce Livre explique la nature de 2 
l’Amitié, parle de la forte : „ Je ne lai 
,, comment il arrive qu’il n’y a rien de 
„ fi vrai, que ce que dit mon Ami O e- 
,, rence) dans l’Andrienne : Lu Complai- 
,, pince fait des Amis , mais U V frite pro - 
,, duit de la Haine. La Vérité eft fâ- 
,, cheufe, s’il en naît de la Haine , qui 
„ eft le poilon de l’Amitié ; maislaCom- 
„ plaifance eft bien plus fâcheufe , lors 
„ que par indulgence pour les fautes de 
„ les Amis, on permet qu’ils fc préci- 
„ pitent dans le Vice. Celui qui a le 
„ plus grand tort eft néanmoins celui 
,, qui rejette la Vérité, & que la Com- 
„ plaifance féduit. 11 faut donc avoir 
„ beaucoup de foin , dans toute cette af- 
„ faire, premièrement que les averti ilc- 
j, mens foient fans aigreur , enfuite que 
„ la cenfure ne foit accompagnée d’au- 
,, cun affront, 8c que dans la Complai- 
„ fance , (pour me fervir encore du ter- 
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„ me de Terence , ce que je fais volon- 
„ tiers) il y ait delà Civilité. Mais pour 
„ ce qui regarde la Flatterie, quinefert 
» qu’à favorifer le Vice , il la faut en- 
„ tierement éloigner. Bien-loin d’être 
„ digne d’un Ami, elle n’eft pas feule- 
„ ment digne d’un homme libre ; car 
„ enfin on vit autrement avec un ty- 
„ ran, Sc autrement avec un Ami. On 
,, doit defèfpcrer d’un homme, dont les 
,, oreilles font fi fort fermées à la Veri- 
,, té, qu’il ne la peut même ouïr dire à 
>, les Amis. Caton difoit fort bien, en 
,, cette rencontre, comme en pltifieurs 
„ autres : QjSil y a des gens a qui leurs 
,, ennemis font plus de bien , que leurs amis 
,, qui leur paroiffent les plus agréables } parce 
,, que ceux-là difent fouvent la Mérité , que 
„ ceux-ci ne difent jamais. Ce qu’il y a 
j» d’abfurde, c’cfi: que ceux , que l’on 
„ avertit de leur devoir , ne fe chagri- 
„ nent pas de ce qui les doit chagriner, 
,, & au contraire fe chagrinent de cequi 
„ ne leur devroit donneraucun chagrin. 
„ Ils ne font pas fâchez d’avoir commis 
„ une faute, mais ils fbuffrentaveepei- 
»? ne qu’pnjes en reprenne s aulieu qu’ils 
*» devraient avoir du chagrin d’être tom- 
,, bez en faute , & de la joie de s’enten- 
» dre cenfurer. Comme donc avertir 6c 
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,, être averti eft le propre de la verita- 
„ ble Amitié ; dans laquelle on avertit 
„ librement, mais fans aigreur, 6c l’on 
„ reçoit les avertiflêmens avec patience 
„ ôc fans peine : il faut être perfuadé 
„ qu’il n’y a point de plus grande pefte 
„ dans l’Amitié , que la Flatterie, les 
„ Careflès , 6c la mauvaife Complaifan- 
», ce : Nefcio yuomodo verum eft eyuod in 
Andriafamilians meus dtctt : Obfequium 
Amicos, Veritas Odium parit. Molefta 
veritas , fi ejuidem ex ea nafcttur odium , 
eyuod efi vcncnum tArmcitia ; fed obfecjmum 
multo molefiius , ejuodpeccatis indu/gens pra- 
cipitem amicum ferri finit. <JfyCaxima au - 
tem culpa in eo efi , qui & V'entatem afper- 
natur & in fraudem obfequio tmpellilur. 
Omni igitur hac in re , adhtbenda ratio & di- 
ligentia eft ; primüm ut monitio acerbitate , 
deinde objurgatio contumelia careat ; tn obfè- 
tjuio autem (cjuoniam Terentianoverbo lib en- 
ter uttmur ) comitas adfit : adfcntatio , vit 10- 
rum adjutnx , procul amoveatur , cjua non 
modo amico , fed ne libero ejutdem digna eft ; 
aliter emm cum tyranno , aliter cum amico 
vivitur. Cujus autem aures Feritati claufit 
funt , ut ab amico verum audire necjueat , 
bujus filas defperanda eft. Scitum eft enim 
illud Catonis , ut multa : meliùs de qui- 
bufdam acerbos inimicos mereri , quàm 
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cos amicos, qui dulces videantur; illos 
verum fæpe dicere, hosnumquam. At- 
que illud a b fur du m ejl, quod il qui monen- 
tur , eam molcftiam , quam debent capere i 
non capiiint • eam captant , quâ debent va - 
care. Peccaffe enim fe non anguntur , ob- 
jurgari molefl 'e ferunt j quoâ contra oporte- 
bat , àeltUo do 1er e , correcîtone gandere . ZJt 
igitttr monere & rnoneri proprium c(l ver a 

AmicitiA , dr alterum libéré facere , non afpe - 
re : alterum patienter accipere , non repugnan- 
ter ; fie habendum efi , nullam in Amicitiis 
pejlem effe major em , qukm adulationem , 
blanâitiam , adfentationem. Le paflage 
eft un peu long, mais la Latinité en eit 
fi belle , que ceux qui l’entendent ne 
s’ennuieront pas plus à le lire, que je ne 
me fuis ennuie à le copier. 

. Le cinquième devoir de l’Amitié, eft 
de fecourir & d’aider Tes Amis, en tous 
leurs befoins, autant qu’on le peut fai- 
re. 11 faut prendre leur parti, lorsque 
leur réputation efi: attaquée ; foit que 
l’on invente d’eux des chofesabfolument 
fau (l’es j ou que l’on fafiè paraître leurs 
défauts plus grands qu’ils ne font , pour 
lesdifiàmer; ou que l’on tourne odieu- 
foment quelques unes de leurs aétions ou 
de leurs paroles , qui peuvent avoir été 
faites ou dites innocemment. Comme 
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j’ai déjà dit plufieurs fois, qu’il n’y a 
que les perfonncs vertueufes , avec qui 
l’on puiflè avoir une Amitié folide ; on 
voit bien que je n’ai garde de dire que 
la véritable Amitié engage à mentir pour 
lès Amis, ou à foûtenir leurs Vices, ou 
leurs mauvaifes aétions ; puis qu’un 
Ami vertueux n a que faire d’un fem- 
blable (ècours. S’il tombe néanmoins 
dans quelque faute, qui foit connue, on 
ne le doit pas défendre, en niant un fait 
avéré, ni en foûtenant que ce qui eft mai 
eft bien , ni même en diminuant une 
faute inexeufabie ; car on ne doit pas 
fervir fes Amis aux dépends de la Véri- 
té & de la Vertu, ou mentir & établir 
de fauflès maximes de Morale, pour fau- 
ver leur réputation. Tout ce qu’on peut 
faire, c’eft de faire remarquer qu’ils ne 
pèchent pas par habitude , de donner 
elperance qu’ils ne tomberont plus à l’a- 
yenir dans de femblables fautes , & de 
contrebalancer leurs fautes , par leur? 
bonnes qualitez, Sc leurs bel les aétions. 

Si l’on attaque un Ami , dans fes 
biens , c’eft à dire , ft on tâche de l’en 
dépouiller injuftement ; il eft de l’Ami- 
tié de le défendre , par toutes les voies 
que la Juftice permet. Mais il n’cft pas 
de l'Amitié de l’aider à retenir le bien 
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d’autrui , ou à l’enlever à qui que ce 
Toit. Ce feroitfe rendre complice d’In- 
juftice ou de Larcin * ce qui rendroit 
l’Amitié une efpece de cabale nuifible à la 
Société, Car enfin les Amis confpire- 
roient en quelque forte contre les Loix , 
êc feroient , pour ainfi dire , une Ligue 
ofiènfive & défenfive contre le Droit , 
6c la Juftice ; ce qui eft tout à fait con- 
traire à la defcription de l’Amitié ver- 
tueufe, que j’ai d’abord propofée. Tout 
ce que peut faire un Ami, dans une fem- 
blable occafion , c’eft de détourner fon 
Ami d’un fi pernicieux deflein 6c de 
rompre avec lui, s’il s’obftine à vouloir 
fouler aux pieds la Juftice 6c les Loix, 
c’eft à dire, s’il veut abandonner la Ver- 
tu , fans vouloir rentrer dans fon devoir , 
quelque remontrance qu’on lui puiflè 
faire. Que s’il arrive que par malheur 
il fbit hors d'état de payer ce qu’il doit 
légitimement , il faut l’aider à le payer, 
fi l’on peut, ou de Ion propre bien, ou 
par quelque voie honête qu’on lui fug- 
gere; mais non pas en lui fourniflant les 
moyens que la Chicane infpire, pour faire 
perdre ceux à qui il doit , ou en emploiant 
fon autorité, fi l’on en a, à l’empêcher 
d’être pourfuivi par ces légitimes Créan- 
ciers. L’Amitié vertueufe eft une liai- 
\ ion , 
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fon , qui engage à tout faire pour Tes 
Amis, excepté ce qui efl mauvais. Mais 
fl l’on attaque la vie d’un Ami , Cicéron 
permet que l’on aille un peu plus loin. 

„ Jlfaut, dit-il, fe renfermer dans ces 
„ bornes, c’efl que lors que les mœurs 
„ de fes Amis font bonnes, il faut que 
s , tout foit commun entre eux , fans 
,, aucune exception, defleins, volontez 
,, & tout le relie 5 en forte que fi , par 
,, hazard , il arrive qu’il faille foûtenir 
, > quelques volontez injufles de nos Amis , 

,, où il s’agit de leur tête , ou de leur 
„ réputation, on fe détourne un peu du 
„ droit chemin , pourvu que cela fe 
„ puifle faire, fins une trop grande in- 
„ famie. On peut pardonner à l’Ami- 
,, tié, jufqu’à un certain point : * His*cap.ïfi 
finibus utendum arbitror , ut cum emendati 
mores Amicorum fint , tum fit inter eos cm - 
nium rerum , confiliorum , voluntatum y fine 
alla exceptione communiias j ut etiam , fi 
quafortuna accident , ut minus jufit Amiro- 
rum volant ates ad juvanda fintjn q tubas eorum 
aut caput agatar , aut fama , declinandum fit de 
via , modo ne famma turpitudo fcquatur. Efi 
enim quatenus Am tritia dari venia pofiit. 

Ce grand Orateur fè contredit en cette 
oecafion , car comment efl-il pofîible 
qu’un Ami de bonnes mœurs exige dë" 
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Tes Amis qu’ils favorifent Tes injuftices? 
Lui même ne dit-il pas ailleurs , qu’il 
ne peut y avoir d’Amitié qu’entre les 
personnes vertueufes, & que cet agréable 
lien eft rompu , dès que d’un côté ou de 
l’autre on rompt avec la Vertu ? On verra 
encore , dans la fuite , qu’il foûtient qu’on 
ne peut rien exiger d’injuftede fes Amis. 

Mais pour parler plus diftinébe- 
ment du fecours , que l’on doit à 
fes Amis , quand ils font en danger de 
perdre la vie ; il eft indubitable qu’on les 
doit fecourir de toute fa force , c’eft à 
dire , qu’on ne doit épargner ni foins , 
ni follicitations , ni peines , ni dépenfes 
pour la leur fàuver, par toutes les voies 
que la Juftice ne condamne point. On 
doit même les fecourir, autant que l’on 
peut, lors qu’ils font en danger de la 
vie, pour quelque crime que les Loix 
condamnent juftement ; pendant que 
l’on peut croire que leur vie eft plus 
utile, ou au moins aufli avantageufe à 
la Société, que leur mort. Alors il les 
faut défendre, non en palliant leur cri- j 
me, ou en foûtenant qu’ils ont bien fait ; 
mais en implorant lamifericordedu Sou- 
verain , 8t en faifant tout ce qu’il eft 
poftiblc de faire pour obtenir leur grâce. 
On ne fauroit être blâmé d’en uferain fi, 

prin- 
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principalement lors que le crime donti! 
s’agit , eft un crime commis plutôt par 
accident, 6c dans l’ardeur d’une paffion, 
dont il eft difficile d’être le maître, qu’à 
deflcin prémédité 8c de làng froid. Les 
pcrfonnes vertueulès , pendant qu’elles 
conlêrvent quelque habitude à bien fai- 
re, ne peuvent guere commettre cette 
dernière efpece de crime ; 6c s’il arrive 
que des gens , en qui l’on avoit remar« 
que de la Vertu , le faflênt , c’eft une 
marque qu’ils l’ont abandonnée, 8i qu'ils 
ont entièrement ruiné les fondemens de 
l’Amitié, que l’on avoit pour eux. Ou- 
tre cela , il eft infiniment plus impor- 
tant, pour la conlervation des Loix de 
la Vertu 6c de la Société parmi les hom- 
mes , que ces gens-là péri fient , qu’il n'eft 
avantageux 8c honête à leurs Amis de 
les confervcr. 

11 faut donc ne rien épargner, pour 
fecourir fes Amis vertueux , dans leurs 
befoins , 8c leur aider , autant qu’il eft: 
poffible , à palier leur vie avec quelque 
douceur, fans abandonner jamais la Ver- 
tu. On ne doit pas craindre une fàuflè 
infamie, dont on tâche quelquefois de 
les couvrir, ni la puiflànce de qui que 
ce foit qui les veuille perdre injuftement. 
C’eft Je plus beau facrifice , que l’on 
Z z puifle 
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puiflê faire non feulement à l’Amitié, 
qui eft ce qu’il y a de plus doux parmi 
les hommes, mais à la Juftice 6c à l’In- 
nocence, ou plûtôt à Dieu, qui eft fau- 
teur 6c le rémunérateur de toutes ces 
Vertus. Ce n’eft pas être Ami, qued’e- 
ftimer quelcun, 6c de fouhaiter du bien 
à fes Amis; fins que cette eftime 6c fes 
fouhaits produifent jamais aucun effet, 
quoi qu’on le puifl'e faire, fans s’incom- 
moder , 6c que l’on fâche que fes Amis 
ont befoin que l’on fafl'e quelque chofe 
pour eux. Ce n’eft pas être Ami de la 
Vertu, que de l’honorer dans le fonds 
de fon Ame , 6c de faire en fecret de 
(impies fouhaits pour elle , lors qu’elle 
a befoin de quelque choie de plus. Ce 
n’eft pas l’aimer , que de faire paroître 
fon amour par de (impies paroles , 6c 
lors feulement qu’elle n’a que faire d’au- 
tre focours plus réel. C’eft l’abandon- 
ner honteulcment, que de cacher fes fen- 
timensouden demeurer-là, fans vouloir 
rien hazarder pour elle, dans un temps 
fâcheux 6c où elle a befoin des effets les 
plus folides de l’Amitié. 

Ce que j’ai dit de la manière, dont il 
faut aider fes Amis , me conduit à un 
(ixiéme avertiflement que j’ai à donner 
à ceux qui veulent entretenir, avec leurs 

Amis, 
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Amis, une liaifon vertueufe. C’efi: qu’il 
n’y a point d’Ami, qui puiflè exiger d’un 
autre , qu’il fafl'e du mal en fa faveur. 
Cicéron nous l’enfeigne , en très-beaux 
termes , en plus d’un endroit du Livre, 
que j’ai déjà cité tantdefois. „ Üfaut, 
,, dit-il , établir cette Loi dans l’Ami- 
,, tié, qu’on ne demande à fes Amis rien 
,, de honteux , ni qu’on ne faflerien de 
„ femblable , fl l’on en cft prié. C’elt 
„ une mauvaife exeufe, 6c que l’on ne 
,, peut recevoir , ni pour quelque autre 
„ faute que ce foit , ni lors que l’on 
,, avoué que l’on a fait quelque chofe, 
„ contre le bien de l’Etat , en faveur 
„ d’un de fes Amis. * Hac lex in Ami - 
ci lia fanciatur , ut neque rogemus res turf es , 
nec factam u s rogati. Turpis enim exeufatto 
& minime accipienda , cum in ceteris 
peccatis , tum fi ejuis contra Rempublicam fi 
amici canfà fecifje fateatur. En fuite , il 
rapporte l’exemple de quelques illuftres 
Romains , qui avoient été abandonnez 
par leurs Amis , dans les entreprifes, 
qu’ils avoient faites contre l’Etat; après 
quoi il conclut encore en ces termes: 
„ Que 4 ce foit donc la première Loi, 
,, que l’on établifle dans l’Amitié , que 
„ l’on ne demande de fes Amis que des 
„ chofes honêtes , & que l’on ne faflè 

Z 3 „ pour 
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„ pour eux que ce qui eft honête ; que 
„ l’on n’attende pas même d’être prié ; 
„ qu'on leur fade toujours plaifir , avec 
„ ardeur & fans retardement ; que l’on 
,, fe réjouiflè d’en recevoir des confeils 
„ libres ; que l’autorité des Amis , qui 
» confeillcnt bien , foit de grand poids 
„ dans l’Amitié ; qu’on l’emploie non 
„ feulement pour avertir avec franchile , 
„ mais encore avec force , Il la choie le 
„ demande ainfi, & qu’on lui obeifie: 
Hdtc igitur prima lex AmicitU fanciatur , ut 
ab amie 1 s honefta petamus , amtcorum eau fit 
honefia factamus s ttec exfpeftemus quidem , 
dum rogemur ; fiudium femper adfit , cutt- 
Ratio abfît ; confiltum vero dari gaudeamut 
libéré j plunmum tn amuitia amtcorum bette 
fuadenttum valeat auRoritas ; eÀque & ad - 
btbeatur ad monendum non modo apert'c y Çcd 
etiam acriter fi res pofiulabit , Q r adhibit a 
pareatur. 

Ces veritez n’ont pas befoin d’un plus 
long commentaire ; on en recueuillira 
feulement , que l’utilité , que l’on doit 
rechercher dans l’Amitié , n’efi autre 
chofè que de s’aider mutuellement à paf- 
fer vertueufement la vie ; à qudl la fin- 
ceritéde l’Amitié, fa confiance, la con- 
fiance réciproque que les Amis ont les 
uns pour les autres , les avertilfements 

fide- 
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fideles quils s’entredonnent , & les fê- 
cours qu’ils (ê rendent réciproquement, 
fans s’entredemander jamais rien d’inju- 
fte, fervent infiniment. On a raifonde 
s’aimer foi même , on n’a pas tort de 
chercher fon avantage , j’en conviens ; 
mais il faut favoir auparavant ce qui 
nous eft véritablement avantageux , & 
ce qui nous peut faire le plus de bien. 

Or il n’y a rien , qui nous foit plus uti- 
le, que de palier la vie en forte , que 
lors que nous irons en rendre compte , 
nous n’ayons pas à nous reprocher de l’a- 
voir paflëe dans le defordre & dans le 
Vice. 

Si l’on a pour but de retirer cette 
utilité de l’Amitié, on n aura guère que 
des Amis vertueux & fideles. Mais fi l’on 
y cherche des avantages , qui n’ont au- 
cun rapport avec la Vertu , comme font 
la plûpart des gens ; on ne fc conduit 
ni en véritable Ami de foi même, ni en 
homme qui recherche à lier une Amitié 
folide , avec ceux qui en font capables. 

Il efi: bon d’écouter là deffus Epittete, 

* qui après avoir montré que la liaifon 
du fang, ni les carelfes réciproques ne fert.Lib. 
font pas l’Amitié, continue de la forte : 1 1 ■ c. zz. 
„ Ne vous y trompez point } il n’y a 
„ rien à quoi aucun animal foit plus 

Z 4 „ for- 
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„ fortement attaché , qu’à fa propre 
„ utilité. Tout ce quiparoît y appor- 
,, ter de l’empêchement , quand ce fe- 
„ roit Ion frere , fon pere , Ion enfant , 
„ celui qu’il aime le plus , ou dont il 
„ eft le plus aimé ; il le hait , il la en 
„ horreur, il le dételle. Carilnefiu- 
„ roit rien aimer , à l’égal de fa propre 
„ utilité, C’eft là fon pere , fonfrere, 
„ fon parent, fa patrie, fon Dieu. Nous 
„ maudifibns les Dieux mêmes , lors 
„ qu’ils nous y parodient oppofez, nous 
,, renverfons leurs ftatues Ôc nous bru- 
„ Ions leurs Temples : comme fît Ale- 
,, xandre, après la mort de fon cher He- 
„ pheftion , à l’égard des Templçs 
,, d’Efculape. C’eft pourquoi fi quel- 
„ cun confond ce qui lui eft utile , avec 
„ ce qui eft (àint, ce qui eft honête, fa 
,, patrie, fon pere & fa mere , lès amis, 
„ il confervera tout cela en même temps; 
,, mais s’il diftingue fon utilité propre 
„ de fes amis , de fa patrie, de fes parens , 
„ & même de ce qui eft jufte, toutee- 
„ la eft perdu, l’utilité propre lui étant 
„ préférée. 11 eft de néceflité que l’a» 
„ nimal penche vers le côté , où eft, 
*t »îyù ,, pour ainft dire , * le moi & le 
„ mien. Si c’eft dans des choies 
„ charnelles, elles feront là paflîon do» 

2 , minan- 
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„ minante ; fi c’eft dans des chofes fpi- 
„ rituelles ^ il y fera fortement attaché. 
„ Si donc ce que je regarde comme le 
„ moi, qui m’appartient, eftducôté 
„ de l’efprit ; alors feulement je pourrai 
„ être Ami , Fils , Pere, tel que je le 
„ dois être. Alors je jugerai quilm’eft 
,, utile d’être fidele , plein de pudeur, 
„ retenu , éloigne des plaifirs , bien fai- 
„ Tant , 6c d’obferver tous les devoirs 
,, auxquels je fuis obligé. Que fi je me 
,, fépare de ce qui efthonête, le dogme 
„ d’£/>/c#r<r prévaudra, qui dit que l’Ho- 
,, nête n’efl rien , ou 11c dépend que de 
,, l’opinion des hommes. Pour avoir 
,, ignoré ces veritez , les Athéniens & 
,, les Lacedemoniens fc firent autrefois 
„ la guerre, les Thebainsfe brouillèrent 
„ avec ces deux peuples , le Grand Roi 
,, avec les Grecs, les Macédoniens avec 
,, les uns & les autres : comme aujour- 
,, d hui les Romains le font avec les Ge- 
„ tes. C’cft encore pour cela , que fc 
„ fit autrefois la guerre de Troie. Ale- 
,, xandre ( Paris ) avoit été logé chez 
„ Menelas, & fi quelcun eût vû les ca- 
„ relies qu’ils fe faifoient l’un à l’autre , 
„ il n auroit jamais pu croire qu’ils n’é- 
,, toient pas Amis. Mais une belle fem- 
„ me fut entre eux , comme un mor- 
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„ ccau, que l’on jette à deu$ chiens, 
„ 6c caufa la guerre dont je viens de 
;, parler. Prélentetnent lors que vous 
„ voyez des frères , qui parodient être 
,, d’accord , ne jugez point par là de 
„ leur Amitié; quand même ils en jure- 
„ raient, 6c qu’ils diraient qu’il leur elt 
„ impoflible de vivre féparément les uns 
,, des autres. L’efprit d’un homme vi- 
„ cieuxcft infidèle, inconftant , irréfo- 
„ lu, 6c fuccombc fous les phantômes 
„ de l'on imagination. Ne recherchez 
„ pas, comme les autres, s’ils font nez 
j, de memes parens, s’ils ont etc nourris 
,, enfemblc, s’ils ont eu le même pré- 
„ ceptcur ; mais feulement en quoi ils 
,, font confilter leur utilité propre , 11 
' „ c’eft dans les chofes extérieures , ou 
„ dans celles qui regardent l’efprit. Si 
5J ’eft dans les choies du dehors, vous 
„ ne les pouvez pas nommer Amis, plû- 
j, tôt quefideles, conftans, hardis, ou 
„ libres, 6cc. Mais fi vous apprenez que 
„ ces gens-là croient en effet que le vrai 
„ bien ne le trouve que dans les choies 
„ qui concernent l’efprit , 6c dans un bon 
„ ul'age de ce qui frappe l’imagination ; 
„ ne vous informez pas s’il s'agit d’un 
„ fils, ou d’un pere, ou de freres, ou 
„ s’ils ont vécu long-temps cnfemble , 

„ ou 


Digitized by Google 



bu Pense' es Diverses. 365 

ou entretenu un long commerce les 
,, uns avec les autres. Dès que vous 
„ avez fû cela , dites hardiment qif ils 
,, font Amis , de même que fidèles 6c 
,, juftes. Car où feroit l’Amitié, fi ce 
,, n’eft là où ell la fidelité, là où cfl: la 
„ pudeur, 6c là où on ne s’cntrecom- 
„ mimique rien que ce qui eft honête ? 
Il n’y a rien de mieux que ce que dit ce 
Philofophe, 6c je voudrais avoir pû ren- 
dre en François route la force de lès cx- 
preflions. Ceux que la Vertu lie en- 
fomblc fc trouvent avoir les mômes incli- 
nations, 6c les memes vues, 6e pofteder les 
mêmes biens, fans que ce que l’un a puif- 
fe diminuer ni augmenter ce que l’autre 
poflëde. Comment pourroient-ils fecon- 
noître , fans s’aimer ; 6c comment ne 
saimeroient-ils pas, s’ils demeurent dans 
les mêmes difpofitions ? Au contraire 
ceux qui ne s’aiment que pour quelque 
interet d’avantages temporels , que l’un 
croit tirer de l’autre , partagent néceflài- 
rement ce qu’un feul voudrait bien pof- 
feder , 6c nç peuvent rien sënrrecom- 
muniquer, fans que l’un perde ce que 
l’autre gagne. Cela produit facilement 
de la divilion , 6c s’ils s’entreconnoif- 
foient bien , ils ne pourraient que fc 
haïr ; parce qu’ils font rivaux, 6c éper- 
du- 
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dament amoureux d’un objet qu’aucun 
d’eux ne peut pofleder entièrement , fans 
en priver les autres. 

Amitié IV. Apres avoir décrit de la forte 
entredes l’Amitié ôc fes devoirs, il faut venir à la 


per j on ne s queition , qui a été l’occafion de ce que 

rentes épi- ^ on VK:nc déliré. Je foûtiens qu’il peut 
nions. 1 y avoir une très grande Amitié entre des 
perfonnes de diflerens fentimens, même 


en des chofes de grande importance. Ma 
raifon générale ell , que Ion peut avoir 
delà Vertu, quoi qu’on foit dans des 
fentimens très- éloignez ; St que la Ver- 
tu étant la baie de l’Amitié , la diver- 


(îté des fentimens ne fauroit la dé- 


truire. 

Quoi que j’aie fuppofé la Vertu telle 
qu’elle eft, lëlon les idées du Chriftia- 
nifme , dans la defeription que je viens 
de faire de l’Amitié; il faut néanmoins 
reconnoître qu’il y avoit parmi les Pa- 
yens , St qu’il peut encore y avoir une 
efpece de Vertu, qui naît des lumières 
naturelles, 8c qui confirte à vivre con- 
formément à ces lumières. Ainfi deux 
Payens, qui vivoient de cette manière, 
étoient vertueux, 8c pouvoient lier en- 
tre eux une Amitié auflî forte qu’il y en 
pouvoit avoir de ce temps-là. Je fai que 
quelcun a appelle les vertus des Payens 

des 
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des vices c'clatt an s -, mais pour avoir droit 
de parler ainfi, il faudroit qu’il eût mon- 
tré auparavant que les lumières naturel- 
les que l’on a touchant le bien & le mal 
font faufies , & que c’eft mal fait de vi- 
vre conformément à ces lumières. Au- 
trement il faut convenir que ceux , qui 
profitent de leurs lumières, autant qu’il 
leur eft pofiible , font bien & peuvent 
être nommez vertueux. 11 eft vrai quil 
peut entrer dans la conduite de ces gens- 
là de§ motifs, qui ne font pas conformes 
à la Raifon j mais alors c’eft par leur fau- 
te, la Raifon feule en fournilîànt de très- 
beaux 8c de très-légitimes, comme il fe- 
roit facile de le montrer. D’ailleurs la 
faute de quelques Payens , qui s’attâ- 
choient peutêtre à la Vertu, par vanité, 
n’empêche pas que d’autres ne pufiènt 
s’y attacher par des motifs très-rai fonna- 
bles &. très-folides , & ne doit pas être 
regardée par conféquent comme un dé- 
faut de la Vertu Payenne en général : non 
plus quel’hypocrifie de quantité de Chré- 
tiens, qui fe fervent du prétexte de la 
Religion pour regner fur les peuples, 
pour s’enrichir , & pour vivre dans les 
délices , ne peut palfer pour un défaut 
de la Vertu Chrétienne. 

Ce que je dis de la Vertu des Payens, 

il 
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il le faut entendre aufii, fi l’on veut, de 
celle des Mahomctans 6c de ceux d’en- 


tre les Chrétiens , dont les pènfées font 
les plus éloignées de celles des Apôtres, 
quels qu’ils pu i lient être , ce que je ne 
décide point ici. Quoi qu’ils l'oient dans 
l’erreur, à quantité d’égards, s’ils rè- 
glent leur vie fur les idées de Vertu, 
qui leur font demeurées, foitpar les lu- 
mières naturelles , foit par celles qu’ils 
ont tirées de la Révélation , quoi que 
corrompue par leurs erreurs, on les peut 


nommer vertueux. 


Ainfi l’ambiguité du mot de Vertu y 
étant ôtée , on comprend facilement que 
quoi que la Vertu d’un véritable Chré- 
tien foit la plus parfaite & la plus relevée 
de toutes, 6c par conféquent le fonde- 
ment le plus inébranlable de la belle 8c 
de la folide Amitié; les Payens, les Ma- 
hometans , 6c les Chrétiens les moins 


éclairez ne lailfent pas d’être capables d’un 
certain degré de Vertu , fur lequel on 
peut bâtir une Amitié, que l’on nefau- 
roit nommer mal fondée. On peut en- 
core comprendre par là que par les fen- 
timens , dont la diverfité n’empêche pas 
l’Amitié , je n’entends pas des fentimens , 
qui détruifent les idées que cette liaifon 
fuppofe néceffairement , telles que font 

les 
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les idées de Vertu 8c de Vice , qui doi- 
vent être nécelîaircmcnt conformes, «à 
pluficurs égards , entre les Amis. Si quel- 
cun appelloit Vice , ou regardoit avec 
mépris, ou avec haine tout ce que nous 
nommons Vertu i il eft vifiblc qu’il ne 
feroit pas poflible de faire Amitié avec 
lui. l’entends donc par ces fentimens, 
dans lefquels les Amis peuvent être 
éloignez. , fans qu’ils en (oient moins 
Amis , des opinions quilaiflent dans leurs 
Efprits des idées communes de Vertu 8c 
de Vice , 8c des difpofitions (emblables 
dans leurs Cœurs , à l’égard de l’un 8c 
de l’autre. Il faut encore remarquer 
qu’on doit diftinguer les fentimens con- 
fiderez en eux mêmes , des conléquen- 
ces qu’on en tire ; foit qu’elles en naifo 
fent néceflàircment , ou qu’on les en ti- 
re fins raifon ; parce qu’il arrive très- 
fouvent que ceux , qui font profefion 
de certains fentimens , rejettent leurs 
conféquences, qu’ils croient n’en pou- 
voir être tirées, foit qu’ils fe trompent, 
ou non. Ainfi il pourrait arriver que 
des feitimens , dont les conféquences lé- 
gitimes feraient incompatibles , avec la 
véritable Vertu , fe trouveraient néan- 
moins joints avec elle dans une même 
perfonne , qui rejetterait ces conféquen- 
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ces. Ainfi un Académicien pouvoit être 
un homme de bonnes mœurs ; quoi que 
les conféquences , qui naifl'ent de l’opi- 
nion des Académiciens touchant l’incer- 
titude de toutes chofes, foiei^t incompa- 
tibles avec la Vertu. On doit dire la mê- 
me chofe d ’imdEprcurien , à l’égard des 
fentimens tfEptcure, concernant la Pro- 
vidence , qu’il nioit tout à fait , & la 
mortalité d& l’Ame, qu’il foûtenoit. Si 
l’on prefl'oit les conféquences de ces fen- 
timens, la Vertu fè trouverait réduiteà 
une (impie adreflê de vivre aufli douce- 
ment qu’il ferait poflible , fans être ni 
deshonoré , ni puniflable par les Loixj 
& par conséquent un Epicurien ne pour- 
rait paflér, pour un homme vertueux. 
Mais on fait qu’il y en a eu , qui ont por- 
té la vertu beaucoup plus loin , ôc j’en 
donnerai deux illuftres exemples. 

Après ces éclairciflemens , je foûtiens 
qu’il y a pû avoir une étroite amitié en- 
tre deux Philofophes de Seétes oppofées, 
ou entre deux perfonnes qui fuivoient 
les fentimens de diverfes Scétes. Pre- 
nons les deux Seétes, dont nous gênons 
de parler, je dis qu’un Académicien , ou 
un homme quiaembrafl'é une bonne par- 
tie de leurs fentimens , a pû être Ami 
intime d’un Epicurien , dont les principes 

•font 
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ont été très-éloignez de ceux des Aca- 
démiciens. Je n’entre pas dans ladifcuf. 
fion de ces ientimens , qui font d’ailleurs 
aflez connus. La rai fonde cela eft, qu'un 
Académicien 8c un Epicurien ont pû con- 
venir., malgré la divcrfité de leurs idées 
Ipéculatives, qu’il falloit vivre de la mê- 
me manière, pour paflcr la vie confor- 
mément à la droite Raifon. Quoi que 
les fondemens de leur Philolophie fuflène 
très-differens 8c que les Académiciens 
çrétendiflènt qu’il falloit fuivre ce qui 
étoit le plus vrai- lêmblable; néanmoins 
un honête homme Académicien 5c un 
honête homme Epicurien n’étoient pas 
fort difièrens dans leurs mœurs. Eptcmc 
n’a pas vécu moins lobrement , par exem- 
ple , que Socrate ou Carneade, comme on 
le peut voir dans la vie du premier com- 
polée par Gaflendi. 

.. Cela étant ainfi , cette reflèmblancc de 
mœurs, ou de Vertu, a pû lier, entre 
deux perfonnes de la forte , une très- 
étroite Amitié. Nous en avons deux 
exemples remarquables, dans rAmitiéqui 
étoit entre Cicéron 5c Atticm , 6c dans 
celle qui étoit entre Brtaus Sc GijJîhs chefs 
de ceux qui tuerent J ule$-Cefar,pour déli- 
vra* la République die fa tyrannie. Tous 
ceux , à qui les Ecrits de Cicéron font un. 

Tome //. A a * peu 
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peu connus , fivent qu’il fuivoit les fen- 
timens des Académiciens , te qu’il fe 
fervoit même des idées des Stoïciens, 
comme dans Tes livres des Offices. Ils 
favent encore , qu’il crie àtousmomens 
contre les fentimens d ’ Epicure , te qu’il 
en parle en termes tres-desavantageux , 
même dans les Livres, qu’il a dédiez à 
Atticus , qui étoit Epicurien , comme 
ceux de la Vieilleffe£cdel\\mitié. Ce- 
pendant ce dernier, qui croioit fans dou- 
te qu’il fe trompoit , ne l’en aimoit pas 
moins pour cela, ne lui reprochoit nul- 
• lement les fervices qu’il lui avoit rendus, 
te ne lui en rendit pas de moindres , dans 
* Cornet, la fuite. * La ïbeur d* Atticus étoit mariée 

Vepos m £ Qiiintus Cicéron , te Ai arc Cicéron avoit 
^ttico c« f • |i • a j 

V & ^ fait ce mariage. Il avoit vécu dansune 
bi. très-grande union avec Atticus , depuis 
qu’ils avoient été à l’Ecole enfemble ,& 
étoit même plus familier avec lui , qu’a- 
vec fon frere Quintus ; deforte , dit l’Au- 
teur de la vie de cette illuftre Chevalier 
Romain, qu’on pouvoit voir, quelaref- 
femblance des mœurs étoit plus propre 
à former l’Amitié, que le parentage. Il 
affifta Cicéron dans tous les dangers , auf- 
quels ils s’expofa pour la République, 
5c lors qu’il fut obligé de quitter (à pa- 
trie , il lui fit préfent de deux cents cin- 
quante 
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q u ante mille fefterces , c’eft à dire de 
plus de cinq mille écus , il eut foin de 
toutes fes affaires, & il travailla beau- 
coup à le faire rappellerde fon exil. Du 
temps de la profcription des Triumvirs, 
Antoine étant rentré en Italie , il n’y eut 
perfonne , qui ne crut qu 'eAtttcus leroit 
en très grand danger, a caufe qu’il étoit 
Ami intime de Ctceron & de Br mus. C’elt 
pourquoi il fe cacha chez P. Volumnius, 
Ami d’Antoine, à qui il avoitrendu au- 
paravant un fervice important s mais An- 
toine quoi que fi irrité contre Ctceron , 
qu’il haïfloit tous fes Amis, & qu’il les 
vouloit profcrire, fe fbuvint néanmoins 
d’une obligation qu’il avoit à Atticus, 

8t s'étant informé du lieu où il étôit, 
lui écrivit de fa main qu’il n’eût point 
peur, & qu’il l’avoit ôté du nombre des 
profcrits. 

Une marque particulière de l’Amitié 
d Atticus & de Cicéron , c’eft qu’encorc 
que le premier fût pour le parti de la li- 
berté, aufiî bien que fon Ami; il ne fè 
crut pas néanmoins obligé d’entrer dans 
toutes fes pallions , en matière d'Etat, 
fans qu’il paroiflè qu’il l’en ait moins 
aimé. * Antoine, aiant été jugé enne- * . 
mi de l’Etat, fortit de l’Italie, fansqu’il zx * 
eût aucune efperance de fe rétablir. 

A a z Alors 
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Alors on vit non feulement Tes ennemis , 
qui étoient puiflànts 6c en grand nom- 
bre, mais même fes amis fe joindre au 
parti qui lui étoit oppofé , comme s’il y 
avoit eu à gagner à lui nuire. Ils le mal- 
traitoient ,en toute occafion , & tâchoient 
même de dépouiller Fulvie fa femme & 
de tuer lès enfans. Mais Atticus , quoi 
qu’intime de Cicéron , & grand ami de 
Brutus , ne voulut jamais, pour leur fai- 
re plaifir , nuire à Antoine. Au con- 
traire, il aida fes amis, autant qu’il put, 
à fortir fecretement de Rome. 11 ren- 
dit de fi grands 1er vices à P. Volumnius, 
qu’un pere n’en pourroit pas rendre de 
plus grands à fon fils. Il prit le parti de 
Fulvie, avec tant de foin , que dans un 
\emps où elle avoit beaucoup de procès, 
ôc où on lui faifoit de grandes frayeurs, 
elle ne comparut pas une feule fois de- 
vant les Juges , fans Atticus , . & qu’il 
répondit toujours pour elle. Ayant mê- 
me acheté un fonds , dans fa bonne for- 
tune , quelle de voit payer à un certain 
terme , & ne pouvant pas trouver de 
l’argent à emprunter, dans fon malheur ; 
Atticus intervint , & lui prêta l’argent 
dont elle avoit befoin, fans intérêt & fans 
obligation. Il croioit que c etoit beau- 
coup gagner , que de faire voir qu’il avoit 
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de la reconnoiflànce , & qu’il n’ét'oit pas 
Ami de la fortune, mais des perfonnes. 
On ne pouvoit croire qu’il s’accommo- 
dât au temps , car qui que ce foit ne 
lbupçonnoit alors qu’Antoine pourroit 
fc rendre maître de l’Etat. On ne peut 
guere douter que Cicéron ne defâpprou- 
vât la bonté de fon Ami , & l’Auteur 
de fà vie remarque que quelques uns des 
principaux le reprenoient de ce qu’il ne 
paroilfoit pas aflèz ennemi des mauvais 
Citoyens. On peut voir par là que Q- 
ceron n’étendoit pas les droits de l’Amitié, 
jufqu’à impofer la ncceflité de fuivre en 
tout fes fentimens , & qu’Atticus ne 
croioit pas être moins bon Ami de Cicé- 
ron , en traitant fi génereufement An- 
toine & tous ceux quiluiappartenoient. 
Auffi toutes les manières d ^Atticns étoient 
fi pleines de bonté êc de génerofité, & 
(es mœurs étoient fi regîees , qu’il n’é- 
toit pas poflible de n’aimer pas cet obli- 
geant Sc cet honête Epicurien. Aujourd- 
hui même en lifânt là vie, on a, s’il faut 
ainfi dire , de l’inclination pour l’idée 
que l’on s’en forme,* & l’onferoitdifpc- 
fé à lui faire mille carelîès , s’il revenoit 
du lieu d’où perfonne ne vient nous re- 
voir. En lifant les Lettres que Cicéron 
lui a écrites, pleines des plus vives mar- 
r A a 3 ques 
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ques d’une rendre Amitié , & d’une Con- 
fiance , fans réferve i il n’y a perfonne 
qui ne voulût être le troifiéme ,dans une 
femblable Amitié. Il n’y a qui que ce 
foit, qui ne fouhaitât d’avoir des Amis, 
dont le Cœur fût auffi bon & les maniè- 
res aufli aimables que celles de ces deux 
illuftres Romains- Cependant ces gens- 
là étoient très-éloignez de (entimens Sc 
dans la Philofophie , & dans les maxi- 
mes concernant la conduite de la vie , 
à l’égard de la République. 

Pour venir préfentement à Brutus & 
à Caflius , Plutarque témoigne au com- 
mencement de la vie du premier, qu’il 
fiivoit les fentimens de toutes les Seéles 
des Philofophes; mais qu’il s’étoit atta- 
ché particulièrement aux difciples de 
Platon , & à l’ancienne Academie ; car 
il n’approuvoit pas la moyenne , ou la 
nouvelle. 11 admiroit fur tout Antiochus 
d’Afcalon , dont un frere , nommé An- 
fton , ctoit fon ami Ôcmangeoit à fa table. 
Cependant il femblequeÆr/w/wpenchoit 
un peu du côté des Stoïciens , à caufe 
de Caton d’Utique fon Oncle & en fuite 
fon Beau-pere ; oui avoit ouvertement 
favorifé cette Sea:e , & que Brutus fe 
propofoit comme un modèle de fagefle , 
qu’il tâchoit d’imiter. Cajfius au con- 
traire. 
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traire, Beaufrcre de Brutus , étoit Epi- 
curien, comme Plutarque l’allure dans 
la vie de * Jules-Ccfar, & dans * celle * Pag. 
de Brutus. Cependant non feulement 7 3 9 - 
ils étoient alliez , comme je viens de le 
dire, mais encore très-bons Amis, 6c ils I00 5 ’ 
entreprirent enfemble de délivrer leur pa- 
trie de la tyrannie de Jules-Cefar. Il 
lèmble qu’un Epicurien ne devoir pas 
trop fe fier à un Platonicien, parce que 
le Platonifme étoit allez plein de fuper- 
ftitions, dont les Epicuriens fe mo- 
quoientouvertement ; & qu’au contraire 
un Platonicien devoit avoir de l’averfion 
pour un Epicurien , qui non feulement 
rejettoit les fuperftitions vulgaires , mais 
encore fe moquoit de tout ce qu’on di- 
foit de la Divinité 6c de la Providence. 

Mais comme l’un & l’autre vivoit d’une 
manière aulfi réglée, 8t que Cajfiusétort 
fi éloigné de la débauche qu’il ne bu- 
voit pas même de vin; outré qu’ils 
étoient tous deux palîïonnez pour la li- 
berté de leur patrie ; ils s’unirent aulfi 
étroitement , que s’ils avoient été en 
tout de la même opinion. 11 paroît 
encore, par cet exemple , que la con- 
formité des fentimens n’ell: pas une cho- 
ie nccefTaire pour lier Amitié j ôc qu’il 
fulfit que l’on ait de certains principes 
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de Vertu , 8: de conduite dans la vie, 
que l’on approuve également. Si Bru- 
tus eut été un débauché , 8e un «lâche , 
jamais Caffîus , que l’on décrit comme un 
homme pâle, ferieux , penfif, 6c enne- 
mi juré des tyrans 6c de la tyrannie, 
n’auroit fait amitié avec lui ; 8c fi Caffîus 
avoit vécu , comme les Epicuriens au- 
roient dû vivre , félon les principes de 
leur Philofophie , 8c avoit préféré les 
plaifirs au bien public , jamais Brutus , 
admirateur de Caton , ne léroit devenu 
Ion Ami. Mais la vertu Romaine , qui 
leur étoit commune, les lia pendant leur 
vie, 6c fit même que l’un nevoulutpas 
furvivre à l’autre. 

On me demandera peutêtre ici , s’il 
eft vrai que ladiverfitc des fentimens de 
Philoiophie ne devoir nullement être 
une raifon d’inimitié entre ceux, qui fui- 
voient des Sectes différentes , d’où vient 
que les Philofophes Grecs étoient per- 
pétuellement en querelle les uns avec les 
autres, comme on le voit par ce que Lu- 
cien racconte en divers endroits de leurs 
démêlez. Je réponds à cela , quon ne 
doit pas attribuer ces querelles à la di- 
verfité des opinions, mais à lefpritque- 
relleux des Grecs, qui ne pouvoientpas 
vivre en paix , ni dans leurs Républi- 
ques , 
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ques, ni dans leurs Ecoles. Ils fe pi- 
quoient fi fort de favoir bien défendre un 
fcntiment , 8c de bien attaquer un ad- 
verfaire , qu’ils faifoient beaucoup plus 
de cas de ceux qui entcndoient l’art de 
difputer, que celui de trouver la vérité. 
C’cft ce qui eft connu à tous ceux, qui 
font un peu verfez dans l’hiffoire de leurs 
Philofophes ; 8c c’eft auffi ce que les Ro 
mains leur reprochoient. * Gr*cnli 9 di- 
fbient-ils > contemioms cupidiorcs , ^nkm l^e- 
ritatis ; les Grecs aiment mieux fe que- 
reller, que de trouver la Vérité. Ou- 
tre cela l’intérêt , qui fe trouvoit joint 
à cette humeur qucrelleufe, leur faifoit 
faire mille choies indignes du nom de 
Philofophe. Ils croioient qu’il s’agifioit 
de leur réputation , 8c de leur profit, 
dans les querelles qu’ilsavoient entre eux. 
Un Stoïcien fe croioit faire pluscftimer, 
s’il décrioit non feulement la Philofophie 
d’Epicure , mais les perfonnes mêmes des 
Epicuriens ; 8c cette eftime lui attiroit 
un plus grand nombre de difciples8cpar 
conféquent plus de profit. Il en étoit 
de même d’un Epicurien, à l’égard des 
Stoïciens, 8c de tous les autres Philo- 
fophes qui étoient ennemis les uns des 
autres , 8c qui rendoient la Philofophie 
méprifable, par leurs querelles. La dif- 

Aa f feren- 
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ferencc des fèntimens n’étoit point , dans 
le fonds , la véritable caufè de leurs dé- 
mêlez -, mais l’efprit de chicane , fl efti- 
mé parmi les Grecs , la vanité , & l’ava- 
rice de ceux , qui faifoient profeflion de 
ne rechercher que la Vérité , & de mé- 
prifer également & la gloire & les ri- 
cheffes. Pour s’affurer de cela, fiç’avoit 
été une chofe douteufe , il n’auroit fallu 
qu’ériger dans une ville deux Auditoi- 
res, & les donner à deux Philofophesde 
la même Seéte, fans leur accorder de ga- 
ge que ce qu’ils pourroient tirer de leurs 
Ecoliers -, on auroit vu bien tôt deux 
Stoïciens , par exemple , fe quereller auffi 
âprement que fl l’un d’eux eût été Epi- 
curien , quoi qu’ils fuflent des mêmes 
fèntimens. Deux Philofophes qui au- 
roient vécu auparavant en bonne intelli- 
gence , & qui auroient, fl vous voulez, 
étudié fous le même Maître , de qui ils 
auroient tiré leurs opinions, ne fe feroient 
pas plûtôt vus réduits à moiflonner le 
même champ , je veux dire , à vivre des 
difciples quils pourroient avoir dans une 
meme ville ÿ que l’on entendroit Zenon 
.dire des injures à Cleanthe , & être traité 
de même par fon Rival. C’eftlà la prin- 
cipale fource des querelles des Philofo- 
phes. 

C’eft 
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C’eft pour cela qu’un * Rhéteur * rhtmï- 
Grec, qui connoifloit le génie de ceux ft' us in 
de fa nation , déconfeille à ceux , qui 0rat . 
veulent bien vivre enfemble , d’exercer ’ 
la même profeffion , quoi que d’ailleurs 
il attribue les querelles , plûtôt au mau- 
vais naturel, qu’au métier commun. 

„ Il eft dangereux , dit-il , que la ref- 
„ femblance des inclinations , qui fait 
„ fouhaiter les mêmes loüanges , n’en- 
„ gage infenfiblement à fe quereller. 

„ C’eft pourquoi fi la fortune a lié d’&- 
„ mitié un Orateur avec un Orateur, 

„ un Médecin avec un Médecin , un 
„ Grammairien avec un Grammairien j 
„ qu’il n’entreprenne pas de difputer avec 
„ fon Ami, mais qu’il combatte plûtôt 
Hefiode , (qui a dit que les gens du même 
métier s'envioient lès uns aux autres ) „ & 

„ qu’il tâche de faire voir , non que fon 
„ Ami ne l’égale pas lui même en &- 
„ voir , mais que le Poète n’a pas dit la 
„ vérité. Qu’il cede à fon Amilepre- 
„ mier rang dans la réputation , & qu’il 
„ fe contente du fécond , quoi que le 
„ premier lui foitdû légitimement.. S’il 
, , fe conduit de la forte , nous n’au«ons 
„ plus de fujet d’admirer les vers d?Hè- 
„ Jiode % mais nous lui dirons plûtôt : ô 
*, Poète admirable, & qui n’étiez rede- 

„ vable 
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„ vable de l’art de faire des vers qu’à vous 
„ même , ce n’eft pas la refl'emblancc 
„ des arts qui produit la colere & les 
„ querelles , mais le naturel des hom- 
„ mes. S’ils font doux 8t modérez , leur 
„ art commun ne les émouvra pas mal à 
„ propos les uns contre les autres ; mais 
„ s’ils font d’une humeur oppofée , l’i- 
„ gnorance, auffi bien que lefavoir, les 
,, empêchera de s’unir jamais d’Amitié. 

Les illuftres Romains , que j’ai nom- 
mez, notant point d’une humeur que- 
rèlleufe, en matières de Philofophie, & 
n’aiant aucun bas intérêt , ni pécuniaire, 
ni de réputation , de faire triompher le 
Platonifme, l’Epi eu reï fme , ou la nou- 
velle Academie, 6c de ruiner de réputa- 
tion 8c de biens ceux, qui n’étoient pas 
de leurs fentimens , vivoient enfcmble 
dans une auffi parfaite union , que s'ils 
avoient tous été dans une même penfée. 
Ils combattoient cependant de part 8c 
d autre auffi librement les fentimens de 
leurs Amis , que fi ces derniers n’y 
avoient pris aucune part. Mais ils di- 
ftinguoient avec foin les opinions des 
perlonnes, 8c Cïccrcn , qui fait mille in- 
veétives contre l’Epicureïfmè , loue les 
mœurs d 'Epicurc 8c de quantité d’Epi- 
curiens de fon temps , qui vivoient en 

une 
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une très-grande Amitié. 11 feroitàfou- 
haiter que nous eufiions encore les Ecrits 
d'Atticus, & fur tout fes Lettres à Cicé- 
ron \ nous y verrions fans doute les loüan- 
ges d 'Epicure, auflî bien que celles des 
Académiciens , dans les Ecrits de Ci- 
céron. 

11 faut que j’ajoute à ces exemples 
d’Amitié , entre des Payens de divers 
fentimens , un exemple beaucoup plus 
remarquable d’Eftime , de Confiance & 
de Génerolité entre un Empereur Chré- 
tien , & un Roi de Perfe ; qui adoroit 
à la vérité un Dieu fuprême, mais qui 
rendoit encore un culte fupcrftitieux 
aux Elemens 6c fur tout au Feu. Mal- 
gré l'énorme différence , qu’il y a entre „ 
la do&rine du Nouveau Teftament 6c 
celle du * Zer.d , un Empereur Chré- * c 
tien, charmé fins doute des belles qua- ainfiqu» 
litez d’un Roi de Perfe, eut pour lui la les Perfts 
plus grande confiance , qu’on puifle avoir «/»/>'#«*• 
pour qui que ce foit; 6c ce Prince tou- lesl ' VTes 
che , de ion cote, de cette marque d’ A- a ft rc , 
mitié, rendit à l’Empereur un ifervi ce. Auteur, 
que fon propre frere ne lui auroit peut- ou Rèfor. 
être pas rendu avec la même facilité. Sa ™ atettr 
conduite me paroït avoir quelque choie “ 
de fi grand êc de fi plein d’Amitié; que* 
je ne puis m’empêcher de reflbntir quel- 
que 
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que efpece d’indignation contre les Hi- 
ftoriens Chrétiens, qui ne l’ont pasaflèz 
louée , ou qui n’en ont rien dit , en 
haine apparemment de la Religion des 
Perlâns ; comme 11 le mal devenoit bien 
entre les mains des Chrétiens, & que le 
bien devint mal entre celles des Payens ; 
fans penfer à celui qui nous a dit que 
ceux qui n’ont point reçu la Loi feront 
jugez fans la Loi, par leurs propres lu- 
mières: comme ceux, qui ont reçu la ré- 
vélation, feront jugez par la révélation. 
Mais c’eft une matière, dont je n’ai pas 
entrepris de traiter ici. 

Pour ne pas tenir le Leéteur plus long- 
temps en fufpens, l’Empereur, dont je 
veux parler, c’eft Arcadtus , & le Roi 
de Perle c’eft le fameux Ifdegerde ou Jez.- 
degherd qui vivoit, aufîi bien que cet Em- 
pereur , fur la fin du IV. fiecle , & au 
commenementdu V. Voicicequenrac- 
contc Procape , qui eft le feul Hiftorien 
Chrétien, qui ait parlé de cette aétion, 

* Delellozvcc l’éloge qu’elle méritoit. * ,, Arca- 
Pers . Lib. Sj dius Empereur de Byzance étant prêt 
; „ de mourir, & en peine touchant fon 

Lib*v7c »> ^ uccc ^ur Théodofefon fils , * qui 
>* étoit encore au berceau, cherchoit 
qu'il „ dans fon efprit quel tuteur il pour- 
* vtit 8 „ roit lui donner, pour gouverner l’Etat 

„ pen- 
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„ pendant fa m inorité, pour l’élever com- 
„ me il faut , pour repouflêr fes enne- 
,, mis & pour lui remettre enfuite l’Em- 
„ pire en bon état. Comme il n’avoit 
„ aucun parent à Conftantinople , plu- 
„ fieurs de ceux, qui lui venoient dans 
„ l’efprit, lui paroifloient plus difpofez 
„ à devenir tyrans , qu’à être tuteurs. 
„ Pour fon frere Honorius , il ne le ju- 
„ geoit pas propre à cela , parce que les 
,, affaires étoicnt brouillées en Italie ; ou- 
„ tre qu’il y avoit fujet de craindre que 
„ les Perfans , méprifant l’enfance de 
„ Théodofe , n’attaquaffent l’Orient. 
„ Arcadius érant dans cet embarras, 
„ quoi que d’ailleurs d’unefprit fort mé- 
„ diocre, forma un deflèin falutaire,par 
,, lequel il fauva fon fils & l’Empire. 
„ Soit que ce fût de l’avis de fes prin- 
„ cipaux Miniftres , qui ne labandon- 
„ noient point, ou par une inlpiration 
„ divine, il fit un Teftament, dansle- 
„ quel il fit fon fils héritier , & déclara 
„ tuteur lfdegerde Roi de Perfe ; qu’il 
„ pria de diverfes chofes & principale- 
„ ment de conferver en fon entier, par 
„ fa prudence êc par fes forces , l’Em- 
„ pire à fon fils Theodofè. Aprèsavoir 
„ réglé les chofcs de la forte , il mou- 
„ rut. Si jamais lfdegerde fut eftimc 

„ pour 
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,> pour fbn bon naturel Stpour fit gran- 
„ deur d’ame , il parut principalement 
„ digne d’admiration , des qu’il eut lu 
„ le Teftament qu’on luipréfenta. Loin 
„ de méprifer la commifiion qu’Arca- 
„ dius lui avoit donnée , & la confiance 
„ qu’il avoit témoignée d’avoir en lui; 
„ pendant tout le temps qu’il régna, il 
„ fut en paix avec les Romains , & il 
„ écrivit d’abord au Sénat (de Confiant^ 
„ ttople) qu’il acceptoit le foin dont Ar- 
„ cadius l’a voit chargé , & promit de 
„ défendre l’Empire d’Orient contre 
„ tous (es ennemis. On pourra voir la 
confirmation de cette Hiftoire dans Thé- 
ophane , & dans l’Auteur de l’Hiftoire 
Mêlée qui l’a traduit. Ils y ajoutent 
quelques circonftances , comme qu’Ifde- 
gerde envoya un habile homme à Con- 
ftantinople , nommé Antiochas , pour 
fervir de T ureur en fit place. 

La mémoire de cette action d’ Amitié 
d’Ifdegerde envers Arcadius , fie con- 
ferva long temps , dans 1 Empire d’O- 
rient, comme Agathias le témoigne dans 
le Livre IV. de fon Hiftoire s mais per- 
fonne, comme il ledit , n’enavoit rien 
écrit avant Procope , quoi que plufieurs 
Hiftoriens euflent écrit l’Hiftoire de la 
mort d’Arcadius. Agathtas paroît être 

fur- 
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iurpris de ce filence , mais pour moi je 
Soupçonne que l’envie des Chrétiens de 
ce temps* là , palîion tout à fait indigne 
de la Religion , dont ils faifoienc pro- 
feflion, n’ait fuprimé cette belle aétion 
d’ Ldegerde , dont peutêrre très- peu d’ Em- 
pereurs Chrétiens auroient etc capables. 
11 reprend de plus Procope d’avoir loiié 
Arcadius , de la confiance qu’il avoit eue 
dans le Roi de Perle. Il ne peut com- 
prendre comment Arcadius pouvoit re- 
commender en mourant ce qu’il avoitdc 
plus cher, à un étranger , à un barba- 
re , au Roi d’une nation ennemie de 
l’Empire, à un homme d’une opinion 
differente , de la juftice & de la fidelité 
duquel il ne pouvoit pas être alluré. 11 
ajoûte que fi Ldegerde en ula, comme il 
devoit, il mérite bien davantage d’en 
être loué, qu’Arcadius d’avoir eu cette 
confiance en lui. Mais quoiqu'on n’ait 
pas fujet de croire qu'Arcadius ait été un 
grand homme , rien n’empêche qu’on 
ne puiflè juger qu’il avoit allez de con- 
noiflànce de la génerofité d’Udegerde, 
dont les Etats touchoient les liens , 8c 
avec qui il devoit avoir fréquemment des 
affaires. 11 eft même tout à fait incro- 
yable que le Roi de Perle ne fût très- 
connu à Conftantinople , & qu’Arca- 
Tome II ; B b dius, 
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dius , afîifté de fes Confèillers , mît la 
Tutelle de (on fils unique , & l’ad- 
miniftration de l’Empire entre les mains 
d’un Prince dont la Vertu ne lui au- 


roit pas été connue. Car enfin que 
pou voit- on faire de pis, quand tout au- 
roit été perdu ? Ne valloit-il pas mieux 
confier Théodofe à la conduite de quel- 
ques uns de lès Miniftres , qu*il con- 
noifloit , au moins en quelque forte 
que de livrer tout entre les mains d’un 
Prince formidable , 6c d’un Prince qu’il 
n’auroit point connu ? 11 y a donc tou- 
tes les apparences du monde qu’Arca- 
dius connoifloit à fonds la haute géne- 
rofîtc d’Ifdegerde , 6c qu’il éroit plei- 
nement perfuadé que , malgré les fu- 
perftitions du Zend, qu’il prenoit mal 
à propos pour un livre divin , il ne 
violeroit jamais la juftice envers Ion 
pupille. En effet quoi que ZorMftrt 
ait inventé ou rétabli un grand nom- 
bre de cérémonies fupcrftitieulès , que 
les anciens Perfâns prenoient pour des 
commendemens divins ; il a laifle quan- 



tité de beaux préceptes de Morale , & 
perfr 7 i fes difciples , qu’il y aura 
v r jtion , où les gens de bien 

npenfefc 6c lesméchans punis. 
* qui vient de nous 
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donner tout fraîchement un Traité très - fin livrt 
(avant 6c très-curieux de la Religion { k ReIi ' 
des A wctens Perfans , nous en a Fourni des f è°" C p et „ 
preuves incontestables. 11 feroit bien à f arum . 
îouhaiter que pendant la vie de cet ha- 
bile homme , qui entend prefque toutes 
les Langues de POrient, & même la 
Langue morte du Ztnd , on pût ache- 
ter ce livre dans les Indes ou dans la 
Perle; où l’on pût lire les paroles me- 
mes de Zoroaftre dans fa Langue , 6c dans 
les caraêtcres. Ce feroit fans doute uii 
thrélbr , pour l’intelligence des Ânti- 
tjuitez Orientales 6c meme de plüfieurs 
endroits du vieux Teftamcnt, où il y a 
quantité d’allufions aux mœurs des peu- 
ples plus Orientaux. Mais pour re- 
venir à Agatbias , il eft étonnant qu’un 
Payen, comme lui , ait trouvé mauvais 
qu’un Chrétien (è fiât en un Pcrfan. Il 
fe part faire qu’étant Jurifconfuite , Sc 
verfé dans la chicane, il fut devenu plus, 
défiant, qu’il n’auroit été. Peurctre 
auflî qu’il jugeoit de la générofité d’if- 
degerde , par lui même , & que ne fe 
Tentant pas capable de faire rien de fem- 
blable il a douté de la yerité de cette hi- 
ftoirc, 6c condamné Arcadius d’impru- 
dence , fuppofé qu’il eût fait ce que Pro - 
copt avoir écrit de lui , Sc que l’on di- 

B b 2 fuit 
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foit communément. „ Bien des gens 
,, ne croyent pas que l’on fafl'e ce qu’ils 
„ ne fauroient faire , 8c jugent de la 
*Stntca „ Vertu» par leur foiblefle : * Non pu- 
Ep.tsxi.tant fieri pojfe quidcjuid facere non pojfunt , ex 
infirmitate faa de V’irtttte ferunt fententiam. 
Quoi qu’il en foit , les Hiftoriens qui 
avoient écrit l’Hiftoire des régnés d’Ar- 
cadius , ou de Theodofe fon fils , de- 
puis le temps de ces Princes , jufqu’à ce- 
lui de Juftinien , auquel vivoient Proco - 
pe 6c udgatbias , n’étoient pas pardonna- 
bles d’avoir omis un événement auffi re- 
marquable & aufli extraordinaire que ce- 
lui-là. On ne peut pardonner ce filen- 
ce à Socrate 6c à Soz.omene y qui ont tous 
deux écrit fous Theodofe le Jeune, Scqui 
ont étendu leurs Hiftoires jufqu’à fon 
temps , 6c dont le premier a même par- 
lé d’Ifdegerde comme d’un Prince qui 
* Socr l avo ' t bons fentimens * pour la Reli- 
vu.c.V.gi 00 Chrétienne. C’eft une diflîmula- 
tion honteufe & pour eux 6c pour le 
régné de Théodofe, fi l’on pou voit foup- 
çonner qu'ils ne diflîmulaflent , que par- 
ce que la Cour le trouvoit à propos. Si 
cela étoit , on ne pourrait pas laver la 
mémoire de ce Prince , de la plus hon- 
teufe ingratitude, dont on ait jamais ouï 
parler j car il eft certain que plus la gé- 
- ~ , ncroutc 
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nerofité d’Ifdegerde avoit été grande, 
plus le manque de reconnoiflânce dans 
Thcodofo étoit blâmable. 

G n voit allez , par ces raifons 6c par 
ces exemples, que l’on peut êtrededif- 
ferens fentimens dans des chofes de gran- 
de importance 6c néanmoins Amis ; d’où 
l’on doit conclurre qu’il fe pourroit fai- 
re qu’entre les Chrétiens , tous divifcz 
qu'ils font , les perfonnes vertueufes 
lieroient une forte Amitié enfemble , quoi 
quelles vccuflent en difîèrens Partis. Ces 
Partis , quoi qu’on en puiflè dire , ont 
beaucoup plus de chofes communes en- 
femble , 6c de plus grande importance ; 
que n’en avoicnt les illuftres Amis, dont 
j’ai parlé. Si l’on obforvoit ce dont on 
convient de tous les cotez , 011 ne pour- 
roit pas difconvenir que l’on ne vécût 
d’une manière très* vertueufe ; 6t par con- 
féquent on feroit en état de contraéter 
des Amitiez folides 6c bien fondées , les 
uns avec les autres. D’où vient donc • 

qu’on ne le fait , que fort rarement? 

C’eft, s’il faut dire la vérité , que les 
prétendues Vertus de bien des Chrétiens 
font des Vertus de faélion 6c d’intérêt , 

6c non des Vertus Evangéliques. On 
eft attaché à certains fentimens , 6c on 
les défend avec chaleur ; à caufe des Hon- 

Bb 3 neurs, 
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neurs , des Richefîcs , & des Plaifirs 3 
dont chaque Parti recorapenfe, non la- 
mour de la Vérité , l’Erudition St les 
bonnes mœurs, mais la paillon que l’on 
témoigne pour les fcntimens. Ç’eft ce 
qui fait qu’on décrie , non feulement les 
fentimens des Partis contraires , mais 
encore les pcrfonnes qui les foûtiennent , 
fit qu’on craint de palier pour leurs 
Amis; de peur d’être foupçonné de man- 
quer de zcîe, au de n’être pas orthodoxe 
à la mode des lieux où Ion vit. Les 
Partis fur tout deltituez de bonnes rat- 
ions font étrangement foupçonneux,.dans 
çes fortes de choies, fit ils craignent mê- 
me l’ombre d’un Hétérodoxe. Onn’ofe 
ni le fréquenter, ni le louer, comme on 
reconnoit en fecret qu’il le mérite ; St 
l’on veut paroître çftimer des gens fie 
être attache à eux , quoi qu’on les raé- 
prifè dans le fonds de l’Ame. Mais fi, 
par miracle , on détachait par tout les 
avantages mondains des opinions, quidir 
vifent le Chriftianifme , fit qu il n’y eût 
pas plus à craindre, niàefpcrer de quel- 
que côté qu’on fe tournât , fit de quel- 
que fentiment que l’on fît profefSon ; 
qu’il n’y avoit à craindre ou à elperer 
pour ks Sénateurs fit les Chevaliers Ro- 
mains , à Pégard de la Sc&e de Philofb- 
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phie qu’ils préferoient aux autres ; on 
verroit bien rôt la chaleur que l’on té- 
moigne pour Tes fèntimens particuliers fe 
diminuer , fie le zele fe refroidir. On 
n’auroit plus d’averfion pour pcrfonne, 
à caufe de fes opinions , fie l’on n’auroic 
egard qu’aux Vertus , qui font d’ufage 
dans la Société Civile. Le Catholique 
Romain s’uniroit d’Amitié avec le P 10 - 
teftant, fie le Proteftant avec le Catho- 
lique Romain , fans aucun fcrupule; 
pourvu qu’ils trouvaient réciproque- 
ment, dans leurs Amis, les Vertus fur 
lefquelles l’Amitié eft fondée. 11 enfe- 
roit de même des Seéfces , qui divifent 
les Proteftans, fie qui peuvent beaucoup 
plus facilement fe réunir. Perfonne n’en- . 
treprendroit plus d’impofer à fonVoifîn 
la néceffité d’embraflér de certains fenti- 
mens ; parce qu’il n’y auroit rien à 
gagner pour lui en cela , ni rien à crain- 
dre s’il ne le faifoit pas. 

Ainfi l’intérêt de ceux , qui ont de l’a- 
vantage à foûtenir de certains fentimens, 
les a rendu ennemis de tous ceux qui rien 
font pas, & même de ceux qui ont plus 
de modération qu’eux, quoiqu’ils foient 
dans les mêmes idées ; Sc cette paflion 
s’eft répandue fur les autres membres de 
la Société » foit par imitation , ou par 

Bb q- ignorai! - 
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ignorance , ou par timidité ; de forte 
que ceux là même qui font dans le fonds 
les moins entêtez font fouvent les zelez , 
de peur d’avoir à dos toute la cabale paf- 
iîonnée pour la Diane des Ephefiens ; c’eft 
à dire, pour le profit, que l’on couvre 
du voile de la Pieté. Cela fait que l’on 
trouve moins d’exemples parmi plufîeurs 
d’entre les Chrétiens d’Equité, de Mo- 
dération , de grandeur d’ame , & de 
vertueufe Amitié, qu’il n’y en a eu par- 
mi les Payens. S’il y en a encore quel- 
ques uns , ils ne fê trouvent que parmi 
ceux, qui ne vivent pas d’opinions, s’il 
m’eft permis de parler ainfi , & dont ni 
les Honneurs , ni les Biens , ni la Dou- 
ceur de la Vie n’en dépendent point. 
Tel étoit, par exemple, l’illuftre Préfi- 
dent Jaques Augujtc de Thou , qui avoit 
plufîeurs Amis Proteftans, & entre au^ 
très Joftph Scaliger & Ifaac Cafastbon , à 
qui il donnoit publiquement de très- 
grands éloges, comme il l’a fait dans la 
Préface de fon Hiftoire. C’eft ce que 
n’auroit jamais fait un Ecclefîaftique, 
quelque perfuadé qu’il eût été du méri- 
te de ces deux grands hommes. S’ils 
donnent quelque loüange aux Hétéro- 
doxes , c’eft avec de malins correctifs , 
& des reftriétions odieufês , en difànt 

» qu’ils 
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qu’ils voudroient que leur Religion leur 
permît d’en dire davantage ; comme 
s’ils avoient peur que la bonne opinion , 
que l’on a du mérite perfonnel des ha- 
biles gens , ni rejaillît fur leurs fentimens. 
Ces Ames vénales 6c artificieufes ont 
fait, par leurs bas intérêts, que la Reli- 
gion Chrétienne dont l’ame eft la Cha- 
rité ; qui eft une Amitié générale pour 
tous les hommes, 6c qu’une Amitié plus 
étroite fuppofenéceflàirement ; aulieude 
réiinir tout le genre humain , comme 
elle le devoir faire naturellement, a pro- 
duit contre l’intention de fon Auteur, 
des divifions, des querelles , des perfe- 
cutions , des guerres fous prétexte de 
Religion, defquelles on n’avoit encore 
vu aucun exemple. Mais il ne faut pas 
quejefinifie cet article, qui traite de 
l’Amitié , par rien qui puifle reflentir 
l’aigreur. Puifle le Ciel faire en forte 
que Ton voie enfin le temps auquel le 
loup demeurera avec l'agneau , 6c le ti- 
gre fè repofêra avec le chevrau ; c’eft à 
dire, auquel les hommes ceflant d’imi- 
ter les bêtes farouches fe feront honneur 
de pofTedcr la vertu qui tire fon nom 
d’eux ! 


Bb s V. O- 
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V. Caratteres du vrai & du faux Zele 
& de celui qui ejl douteux* 

c fq«' A Uoi qu e le mot de Zele Toit Grec 
t’jjt que q UC l’on en doive chercher l’ori 

général. £ ine ^ ans k ^ an § ue Grcquc ; il aeuu ru 
lignification particulière parmi les Juifs, 
de qui elle eft paflëe aux Chrétiens. 
Comme l’Ecriture Sainte nous repréfen- 
te Dieu , comme un Dieu jaloux , cefl 
à dire, qui ne permet pas qu’on en ado- 
re un autre que lui , & qui punit ceux 
qui le font: elle nous décrit auffi lesper- 
ionnes attachées à la Loi de Dieu, com- 
me ne pouvant fouffrir qu’on introdui- 
fit aucun autre ufage, £t c’efi: pour cela 
* Hum. quelle les nomrrte * jaloufès. Les In- 
xxv, ii. tcrprctes Grecs du Vieux Teftamcnt & 
les Auteurs du Nouveau fefbntlèrvisdu 
mot de Zele y qui fignifie jMufie , pour 
exprimer cette difpoütion d’cfprit ; qui 
étant jointe avec beaucoup .d’ardeur» ce 
mot-là a fignifie enfuite parmi les Juifs 
6c les Chrétiens une certaine ardeur, avec 
laquelle on défend , ou P on exeçute ce que 
P on croit révélé de Dieu , ou au moins lui 
être agréable. Comme on peut fe trom- 
per, dans cette créance , ou que l’on 

peut 
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peut même feindre d’être pcrfuadc de 
ce que l’on ne croit pas, pour en tirer 
quelque avantage , en trompant les au- 
tres : il peut y avoir un vrai 6c un faux 
ZeUy de forte que ce mot elt devenu 
équivoque , & fe prend également en 
bonne Sc en mauvaifè part ; pour une 
ardeur blâmable , auflj bien que pour 
une difpofition d'efprit digne de louange. 
Quoi que tout Zele foit néceffaircment 
ou bon, ou mauvais , ceux qui en ju- 
gent ne peuvent pas toujours difeerner 
l’Erreur ou la Tromperie de la Vérité, 
6c de la Bonne-Foi, Scccft en ce fens là 
qu’on peut dire qu’il y a un Zele dou- 
teux ; lors qu’on n’y peut remarquer au- 
cun cara&ere alluré , qui convainque que 
ceux , qui en paroifîènt animez, aiment 
vcritablement la Vérité ôc la Vertu ôc 
qu’ils agiflent par ce principe. 

Avant que d’examiner en détail ces 
trois fortes de Zcles , il faut montrer en 
peu de mots que celui que l’on nomme un 
bon Zele elt tout à fait néceftàire. Per- 
fbnne ne peut difeonvenir qu’il ne faille 
■aimer la Vérité 6c la Vertu ; 6c l’on peut 
dire aulîî que tout le monde , Scmême 
les plus corrompus les aiment, à quel- 
que égard , au moins dans les autres ôc 
autant qu’il eft de leur interet particu- 
liçr. Si 
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Si l’on mettoit le Menfonge & la \ 
rite en général dans le même rang , 
n’y a perfonne qui ne s’écriât contre 1 
goût fi extravagant. Si c était à la v 
ri té dans des chofes de nulle conféque 
ce, &. dans lcfiquelles foit que l’on 
trompe , ou que Ton ait raifon , on 1 
voit aucune fuite avantageufe pourcen 
qui ne fe trompent pas , ni defavantî 
geufe pour ceux qui fe trompent s o 

Î >ourroit pardonner l’indifférence qu 
’on auroit , pour le Vrai & le Faux 
fur tout s’il était difficile de découvrir ci 
qui en eft. Par exemple, que l’on pren- 
ne, fi l’on veut , un point contefté de 
l’hiftoire Greque ou de l’hiftoire Ro- 
maine; il importe fi peu de lavoir ce qui 
eft vrai, ou faux, qu’on a raifon de s’en 
mettre peu en peine. Ce n’eftpasque, 
fi l’on avoit à choifir, on n’aimât mieux 
ne a’y tromper pas , que de s’y tromper; 
pourvu qu’on pût s’aflurer , fans beau- 
coup de peine, de ce qui eft vrai. Car enfin 
on aime à tout favoir , quand il n’en 
coûte rien , & l’on n’aime point à fc 
tromper. Mais on ne fauroit pofer pour 
maxime generale , qu’on peut regarder 
avec indifférence le Vrai & le Faux. 
On ne peut pas faire une démarche rai- 
fonnable dans la vie , fans fuppofer de 

cer- 
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certaines vcritez comme aflurées ; Stl’on 
fent bien que, fi l’on s’y trompoit , il 
en arriveroit de grands defordres, félon 
l’importance des chofes dont-ils’agiroit. 
Que fi cela eft confiant , dans les chofes 
de la vie, qui n’ont aucune conféquence 
pour l’éternité , & fi nous fouhaitons 
palfionnément defavoir la Vérité, quand 
il s’agit de quelque intérêt que l’on re- 
garde communément comme important ; 
comment peut-on être indifférent, fans 
extravagance, à l’égard des veritez qui 
concernent la Religion , dont les fuites 
font de la dernière importance , pour cet- 
te vie, ou pour l’autre ? Eft-il indiffé- 
rent pour le repos êt pour le bonheur 
de cette vie même , quelque fentiment 
que l’on ait en matière de Religion? 
Perfonne ne le peut dire , qui fiiche la 
différence qu’il y a & pour le repos d’ef- 
prit & pour la Société Civile, entre une 
Religion raifonnable & une autre qui ne 
l’eft pas. 11 n’y a aucun mal , que les 
Religions extravagantes n aient fait com- 
mettre aux hommes ; 8c il n’y a qu’une 
Religion conforme aux lumières de la 
Raifon , telle qu’eft la Chrétienne , qui 
y puiflé remédier. On ne peut pas dire 
non plus que pour la vie à venir , s’il y 
en a une (je parle dans la fuppofitionde 

ceux 
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ceux qui doutent) il n’importe point de 
lavoir la Vérité , en matière de Reli- 
gion. Comme les Incrédules ne fauroient 
prouver qu’il n’y a point de Dieu, ils ne 
fauroient non plus faire voir qu’il n’y a 
point d’autre vie, & qu’il n’y a pas des 
reeompenfes & des peines à attendre, 
fclon qu’on aura vécu dans celle-ci, 
comme la Religion Chrétienne l’allure. 
Quand la chôfe lèroit incertaine , il n’y 
a perfonne qui ne dût fouhaiter paflion- 
nément de lavoir ce qui en eft.» car en- 
lin li quelque choie doit nous toucher, 
c’cll l’elperance d’un bonheur étemel , 
ou la crainte d’un fupplice dont on ne 
voit point de fin. Pour n’avoir que de 
lindiiference pour ces recherches, il faut 
être viliblemcnt extravagant. Mais il 
l’on ajoute à cela, que la Religion Chré- 
tienne donne des preuves folides d’une 
autre vie, où il y a des reeompenfes 8c 
des peines , lêlon qu’on aura vécu ici bas ; 
on ne peut plüs regarder ces dogmes avec 
froideur, & comme s’il s’agilloit defpé- 
culations inutiles , fans devenir ennemi 
de loi même. 

Si l'on confidcre d’un autre côté la 
Vertu & le Vice , êc les fuites avanta- 
gculês de l’une , ôc les malheurs dont 
l’autre eft fuivi , dans cette vie même ; 

il 
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il n'y a perfonne qui ne doive ardemi 
ment fouhaiter que les hommes devien- 
nent vertueux, & qu’ils s’éloignent du 
Vice. 11 n’y auroit point de Société au 
monde , dont le bonheur approchât de 
celui d’une Société, dont tous les mem- 
bres vivroient félon les réglés de la Ver- 
tu ; ôc fi tout le Genre Humain gardoit 
cette conduite, il ne feroit prefque infe- 
rieur aux Anges , que par la mort , qui 
ne finiront cette aimable vie , que pour 
aller jouir d’une autre plus heureufe. 
Mais ni le Genre Humain en general , ni 
aucune Société en particulier, ne régloant 
afïcz exactement là conduite fur les idées 
de Vertu, que l’on peut fé former par 
la feule Raifon; il en arrive les malheurs, 
que l’on voit regner plus ou moins, par* 
toi toutes les Nations , félon que la Ver- 
tu y eft plus ou moins négligée. Si la 
Vertu, comme la Religion Chrétienne 
Tafiure, eft recompenfée dans l’autre vie 
d’une félicité qui ne finit point , & le 
Vice puni dè fupplices fans bornes ; peut- 
on penfér à cela , fans fé féntir iàifir d’u- 
ne très-grande envie de gagner cette re- 
compenlè & d’éviter ces peines ? On ne 
fauroit ne pas fentir ce mouvement , à 
moins qu’on ne regarde çc qu’en dit la 
Religion Chrétienne comme faux ; ce 

qui! 
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qu’il eft impoffible de prouver , & que 
les raifons des Chrétiens au contraire 
rendent fi vrai femblable, qu’on ne peut 
refufer de le croire , fans tomber dans 
un ridicule Pyrrhonifme. 

Ainfi les Veritez que la Religion Chré- 
tienne nous enfeigne & les préceptes 
qu’elle nous donne , également utiles 
pour cette vie & foûtenusdesrecompen- 
iès 6c des peines d’une autre , doivent né- 
cefiàircment, fi nous fommes tant loit 
peu raifonnables , nous enflammer d’un 
Zele qui nous porte premièrement à fa- 
voir & à pratiquer nous mêmes tout ce 
qu’elle nous enfeigne, & en fuite à tâ- 
cher d’éclairer les autres des mêmes lu- 
mières dont nous avons été frappez , & 
à les engager à l’obfervation des mêmes 
commendemens , dont nous admirons la 
fageflè ôz la fainteté. Car c’eft un de 
fes préceptes les plus eflèntiels , que d’ai- 
mer fon Prochain comme foi même ; ce 
qu’on ne peut faire, fans brûler d’envie 
de lui montrer le chemin dfc la félicité, 
en cas qu’il l’ignore, &: de lui perfuader 
dç le fui vie, s’il ne le fait pas. Com- 
me la Religion Chrétienne veut qu’on 
traite fon Prochain , comme foi même; 
elle n’ordonne pas feulement qu’on le fe- 
coure dans les néceflitez de la vie, mais 

auffi 


Digitized by GoogleJ 



ou Pense' es Diverses. 401 

aufii dans des befoins bien plus impor- 
tons, c’ell à dire, lors qu'il lui manque 
quelque" choie ou utile, ou néceflàire 
pour parvenir au falut éternel. Si PE- 
vangile ne promet point le falut à ceux 
qui ne fecourent pas leur prochain, 
autant qu’ils le peuvent , lors qu’il efi: 
dans l’indigence : il le promet encore 
moins à ceux, qui ne font pas ce qu’ils 
peuvent , non pour le délivrer de quel- 
ques incommoditez de la vie, Ynaispour 
le mettre en état d’être éternellement 
heureux. C’eft pour cela que Jefus- 
Chrift envoialcs Difciples, pour prêcher 
l’Evangile par tout l’Univers , malgré 
les dangers auxquels ils s’expofoient , St 
les peines infinies qu’il falloit qu’ils prif- 
fent; Sc que ces faints hommes lui obéi- 
rent , avec tant d’ardeur & de courage , 
qu’ils comptèrent pour rien leurs peines 
Scieurs vies, pourvu qu'ils lui obéi fient, 
& qu’ils gagnafi'ent quelques Ames à 
leur Maître. C’eft pour cela encore 
qu’il étoit venu lui même au monde, Sc 
que la vie la plus auftere, Sc la mort la 
plus cruelle Sc la plus honteufe , qu’il 
lui fallut fubit* , ne l’empêcherent pas 
dexecuter fon deflèin. Il efi: vrai que 
tout le monde n’eft pas appcllé au mê- 
me Emploi que Jefus-Chrifi: St fes Apô- 
Tome II. Ce très, 
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très , & n’a pas reçu les talens du Ciel , 
qui feroient néceflaires pour faire ce 
qu’ils firent. Mais on eft néanmoins 
obligé de les imiter, autant qu’il eft pof- 
fible & félon les circonftances dans les- 
quelles on fe trouve. Si quelcun parmi 
vous ^ dit * S. jaques, ? égare de la vérité, 
& c/u: quelcun le fajferetourner (dans le bon 
chemin), cjuil fâche qvcceluiy ni a fait re- 
venir un pecheur de Jim égarement , délivrera 
une ame de la mort & rouvrira une multi- 
tude de pechez.. 

11 eft donc vifible que foit que l’on 
doute de la Religion, ponr ne la pasaf- 
fez connoître , foit que l’on en foit con- 
vaincu; on ne peut pas demeurer dans la 
froideur & dans l’indiflèrence , à l’égard 
de la Vérité & de la Vertu , du Men- 
• longe & du Vice , fans méprifer égale- 
ment & les lumières du Bon Sens , & 
celles de l’Evangile. Ne fe foncier pas 
de les connoître, quand on n’en eft pas 
inftruit, eft un aveuglement qui dégra- 
de l’homme , pour le mettre au rang des 
bêtes , qui ne cherchent que le prêtent 
& que ce qui frappe leurs fens. Ne Sen- 
tir pas fon bonheur , quand on les con- 
noit, & n’être pas plein d’ardeur à ré- 
gler fes mœurs fur fes lumières , & à fai- 
re triompher & dans foi même 8c dans 

les 
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les autres la Vérité du Menfooge & la 
Vertu du Vice , autant cju’il eft poffi- 
ble i c’eft être, à quelque egard , encore 
■pire que les bêtes, qui jouïfiènt au moins 
avec plaifir des biens qu’ellesont» &qui 
ne fie les laiflènr enlever qu’avec toutes 
les peines du monde. Il eft donc facile 
«3e comprendre que les tiedes & les froids , 
•en ces fortes de chofes, font tout à fait 
•inex eu fables. 

C’eft ce dont on peut encore & con- 
vaincre plus clairement , fi l’on prend 
-garde de quelle manière ces gens , fi 
froids en matière de Religion, s’échauf- 
fent pour les chofes de la vie, dans lef- 
•quelies ils s’intereflènt. Qu’on attaque 
leur réputation , qu’on leur enleve ju- 
ftement ou injuftemeot quelque petite 
partie de leur bien , qu’on les empêche 
de prendre les plaifirs aulquels ils font 
Rccoûtumez ; on les voit tout émus faire 
leur apologie , & étaler leur innocence 
à tous ceux qui la veulent ouïr ; implo- 
rer le fccours des Loix pour défendre 
leurs droits , ou fe jetter dans tous les 
labyrinthes de la Chicane, pour ne pas 
payer; crier d’une maniéré tragique, 
contre la rigueur ou la dureté de ceux 
qui font caufès qu’ils ne vivent pas fi 
agréablement qu’ils avaient accoûtumé. 

Ce 1 On 
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On ne remarque alors rien en eux de 
foible & de languifi'ant , ils fe donnent 
les plus violensmouvemens , pour fe dé- 
fendre , 6c rien ne peut fatisfaire leur 
impatience ÔC leur ardeur. S’agit-il en- 
core d’augmenter les honneurs dont ils 
jouifîènt, leurs biens, ou leurs plaifirs, 
lors memes qu’ils en font comblez ? 11 
n’y a point d’afliduité , ni de vigilance, 
qui foit comparable à la leur. Néan- 
moins non feulement les Chrétiens , mais 
i meme les plus fages d’entre les Payens, 
tombent géncralement d’accord , con- 
vaincus par l’évidence de la choie, que 
ce qui regarde la Vérité 6c la Vertu, fur 
tout en matière de Religion, eft infini- 
ment plus important, que tout ce qu’on 
peut poiî’eder de plus agréable dans cette 
vie. D’où vient donc que l’on n’a que 
de la froideur, pour la Vérité 6c pour la 
Vertu , pendant que l’on eft fi cchauffc 
pour tout le refte; 6c comment peut-on 
exeufer ceux qui en ufent de la forte? 
Le Bon Sens permet-il de s’emporter 
beaucoup pour ce qui importe peu , 6c 
de vivre dans l’indolence à l egard de ce 
qui eft de la dernière conféquence? Ou 
il ne faut s’échauffer pour rien , ou il 
faut témoigner de l’ardeur, à proportion 
de l’importance des chofes dont il s’agit. 

' Mais 
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Mais comme il y a une infinité de 
gens, en qui l’on remarque cette indif- 
férence -, il y en a aufii beaucoup d’au- 
tres, en qui l’on voit un Zele fi peu ré- 
glé , & fi peu (âge , qu’il n’cft propre 
qu’à diffamer la Religion & à la rendre 
ou ridicule, ouodieufe. C’eft peutêtre 
meme là une des raifons, qui font que 
bien des gens, qui ont d’ailleurs del’efi- 
prit , agiflènt avec plus de froideur , qu’il 
ne faudrait , en matière de Religion ; 
pour s’éloigner des manières indifcrctes 
& violentes des Efprits trop bouillants, 
qu’ils ont raifon de delàpprouver. Mais 
ils devraient plûtôt diftmgucr le vrai 
Zele du faux, ou du douteux ; que de 
le jetter dans une extrémité vicieufe , qui 
les fait agir avec une nonchalance blâ- 
mable. Pour les aider à faire cette di- 
ftinébion , ôc pour empêcher qu’ils ne 
condamnent le bien 2c le mal en même 
temps ; j’e/itreprendrai de donner les 
cara&eres diftèrens de ces trois efpcces 
de Zele, par lcfquels il fera facile de les 
diftinguer. 

1. Le premier caraétere du Zelcloiia- carafons 
ble, c’eft qu’il naît d’une connoi fiance *"■ wm 
claire , que l’on a de la doétrinc , ou de Ztle ' 
la conduite que l’on défend } e?n forte 
que l’on fait qu’elle eft ou véritable- , ou 

Ce 3 agréa- 
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agréable à Dieu , ou au contraire que 
ce qu’on attaque eft faux,- ou 1 oppolé à 
la volonté divine. Pour cela , il faut 


» 





f 


avoir examiné l'oigne ulèment8c (ans pré- 
jugé les matières , dont il s’agit , en for- 
; te que l’on Toit pleinement alluré que 
v • Ton ne fe trompe point. Il faut avoir 
; lû 8c écouté le pour 8c le contre , fiir 

tout quand il eft queftion de condamner 
quelcun , à moins que ce ne loit une 
chofe tout à fait claire; S’il faut agir 
contre quelcun , la jufticc de ce qu’on 
entreprend de foire , doit être fi claire , 

, que ceux-là même f contre qui l’on» 
agit, foient obligezd’en convenir. A-infi 
*"* Num- # phinées, qui eft le premier Zélateur, 
** v ’ 7 * ® dont l’Ecriture Sainte parle avec éloge, 
et ^‘ ayant remarqué que Zimri violoit une 
Loi de Dieu, dont le fens eft clair & 
indubitable , & ne pouvant pas: douter 
du 1 foit qu ? il voioit , 8c que les Juges 
d’Ifraël laifloient impuni , par pure lâ- 
‘ï% cheté, le tua lur 8c la femme Madianite , 
qu’il avoit amenée dans la tente. LV 
étion criminelle étoit hors de doute, 8c 
la défenfe de Dieu d’avoir commerce 
avec des femmes étrangères ÔC adonnées 
à l’Idolâtrie , étoit aufli fons équivoque, 
Zimri lui même n’auroit pû en difeon- 
r venir , fi on Pavort examiné fur le crime 
qu’il avoit comnaûs. C’eft 
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C’eft une Régie de Morale que l'E- 
criture Sainte donne & que tous les Sa- 
ges Payons, & Grecs & barbares ont ap- 
prouvée , qu’avant que de rien faire , il 
£aut favoir ii ce qu’on va faire eft bon ou 
mauvais. S. Paul * après avoir montré * 
que chacun doit fe conduire felou les, xlv ’ 
fentimens de fa confeience , dit que tant 
ce qui ne vient pats de U foi eft un péché ^ c’eft 
adiré, qu’en matière de Morale, on 
commet un péché , lors que l’on agit , 
fans être entièrement convaincu que Port 
fait bien. Cicéron a dit de même» que 
„ ceux-là nous donnent un bon avis, qui 
„ nous défendent de rien faire de ce dont 
„ nous doutons s’il eft jufte ou injufte : 

* Bene praciptunt qui vêtant quidquaw age~ # 0 j^ f> 
re, quod duintes aquum fit , un tniqunw- Lib . i- c. 


Les Difciples de Zoroaftre difent de mê- 9- vi ' 
me : * Quand il fi. pré fente quelque uéhon. ^ In!t ’ 
doute u fe t que vous ne /avez. pas fi c'a fi une * i>i£ad- 
botme action ou un péché , il ne faut pas la* 6Y 
faire , jufquPa ce que vous vons.enfiytez. tn ufiie. 
formé du c Deftur, (C’eft ainfiqu ils nom- 
ment les Doéteurs de leur Religion ) 

Car tl efi certain dans la Religion, que Dieu 
a dit en ficret à Zoroaftre : ne fastes- pas 
fattion y de laquelle vous ne f, avez. . pas fi elle 
eft bonne , au fi ce/l un péchés. & ne tachez, 
pas dé obtenir te que vous ne conmtffez. pas. 

Ce 4 Infor - 
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Informez, vous , & vous tnflruifez. , aprè ^ 
quoi vous agirez, j mais ne faites tien , avant 
que de vous être informé, 11 n’y a rien de 
fi jufle que cette maxime, puis qu’agir 
fans une connoiflànce certaine, c’efl vi- 
fiblement s’expofer à tomber dans l’Er- 
reur; & à s’engager dans toutes Tes mau- 
vaifes fuites. On ne peut pas s’échauf- 
fer avec plus de raifon , pour une cho- 
fe, que l’on ne fait pas fi elle eft bonne 
ou mauvaife , permife ou défendue ; 
qu’un Juge ne peut abfoudre ou con- 
damner une per tonne accufée , fans la- 
voir afluréraent fi elle a obfcrvé , ou fi 
elle a viole les Loix. 

Mais direz-vous , les Zelez préten- 
dent fouvent qu’ils font inftruits de ce 
qu’ils ignorent. Pour les defabufer, il 
n’y a qu’à les prier de rendre raiton de 
leur Zele, * „ Si c’efl: le devoir de cha- 
», cun, comme S. Pierre nous l’apprend , 

„ a* être prêt de répondre a tous ceux qui lui 
,, demandent compte de Pefperance qui efl en 
», lui: il etl fans doute beaucoup plus du 
», devoir de chacun d’être en état de 
», rendre raifon de fon Zele ; parce que 
», le Zele de chacun a beaucoup d’in* 

„ fluence pour le Public & lui eft de 
„ beaucoup plus grande importance, 

„ que ce qu’un homme croit ou efperc 
» en fon particulier. Le 
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Le fécond caraétere duZcleloiiable, 
c’eft qu’il embrafle toute la Révélation, 
fans excepter aucun des commcndcmcns 
de l’Evangile. Il ne s’attache pas a 
quelques points de fpéculation , ou a 
quelques cérémonies , pour abandonner 
l’obfervation de la Morale. Cequiinlpi- 
re du Zele pour la Religion , c’eft fou 
Auteur; c’eft la grande utilité Scia gran- 
de importance de ce qu’elle nous en- 
leigne ; 8c par confèquent il la faut re- 
cevoir 8c la foûtenir toute entière, ou à 
caule de fon Auteur , ou à caufe des 
grands avantages que nous en tirons. 

Qui pourroit fouffrir qu’un fèrvitcur 
choifit entre les ordres qu’on lui auroit 
donnez, 8c n’executât que ceux qui s’ac- 
commoderoient avec fon humeur 8c né- 
gligeât les autres? On dirait que ce fcr- 
vitéur s’aimeroit lui même, 8c non pas 
fon Maître. On foutiendroit, avecrai- 
fon , qu’il n’a aucun zele pour fon fervi- 
ce. Au contraire on cftimeroit infini- 
ment un ferviteur , qui étant une fois 
inflruit de la volonté de fon Maître, 
fait ponétuellement tout ce qu’il lui a 
commendé ; fans avoir aucun égard à fa 
propre inclination , ni à fa commodité. 

Tel fut le Zele de nôtre Seigneur , à 
obéir à Dieu fon Pere, * en accomplirent* Mm. 

Ce J tonte 11 x > 2 /‘ 
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toute jufiice. 11 ne fc contenta pasd’o 
ferver ce qui pouvoit être facile à obfe 
ver dans la Loi Morale , ou Céremonû 
le; il accomplit généralement tous 1 
commendemens , ians aucune exceptio 
11 exécuta de même à la rigueur tous 1 
ordres qu’il avoit reçus de fon Pere , da; 
les fondions particulières de fon aS 
de Rédempteur des hommes. Coma 
il ne put fouftrir que l’on fît du Ten 
• jottn.C. pk * un de commerce , quoi qu 

jj, h. ne fût deftiné qu’au culte de Dieu, pa 
ce que le Z*cle de la. mai fou de "Dieu le co. 
fumoit : il ne put fouflrir non plus qi 
les Scribes & les Pharifiens corrompi 
font, comme ils faifoient, la Loi de Die 
par leurs fau fies explications, &il lelei 
reprocha ouvertement , fans craind: 
leurs cabales, ni leur cruauté. Ses Ap( 
très en u&rent de même , & témoign 
rent autant d’attachement , pour ce qu 
y avoit de plus difficile & de plus auft 
re, dans les fonctions de leur Apoftola 
que pour ce qu’il y avoit de plus facil 
Il faut néanmoins remarquer, que 
troifiéme caraétere du Zele légitin 
confifte à distinguer les doétrines & 1 
pratiques les plus importantes, decell 
qui le font moins. Car enfin toutes 1 
doctrines véritables* ne font pas tout 

néce 
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nécdlàires au falut , & toutes les prati- 
ques utiles ne le font pas également , ni 
ne peuvent pas être exigées d’une ma- 
nière indilpenfablc. Les Juifs enfèignoient 
avec raifon qu’il ne falloit rien faire le 
jour du Sabbath , félon les préceptes de 
Moïfe , & étoient extraordinairement 
zelez pour l’obfervation de ce jour-là. 

Ce commendement n’étoit néanmoins 
pas d’une fi grande importance , qu’il 
fallût nécefîàirement fouffrir un domma- 
ge confiderable , plûtôt que de faire quel- 
que chofè le jour du Sabbath. C’eft 
pourquoi lors que les Difciples dejefus- 
Chrifts fatiguez & mourant defaim,frie- 
rent entre leurs mains quelques épis de 
bled , pour pouvoir continuer leur che- 
min; il répondit aux Pharifiens, qui les 
reprenoient, comme ayant fait une cho- 
ie, qu’il n’étoit pas permis de faire le 
jour du Sabbath : * n'avez.-v»us pas * - 

/•* y. . J /> f . LUCéV I y 

ce que fit David y Ayant faim y au (fi bien que y % 
ceux (f t4t étaient avec lai ? comme il entra 
dans la tJfyCaiJon de Dieu & qutl prit les 
pains préfintez. a Dieu , dont il mangea & 
dont il donna à ceux qui étoient avec lut, 
quoi qu'il ne (oit permis d'en manger qu'aux 
feuls facrificateurs? Il leur dit encore que le 
fils de l'homme et oit maître du Sabbath ; c’eft 
à dire, comme il s’exprime * ailleurs, * Marc - 

que ir > 2 7* 
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que le Sabbat h a été établi a cattfe de P ht 
me , dr non Pbomme a catifè du Sabb * 
Quoi que S. Paul fût trcs-zclé pour te 
tes les doètrines de l’Evangile, il dift 
guoit pourtant avec foin ce qui eft 1 
ceflaire de ce qui ne l’cll pas. Quoiqu 
* foûtînt fortement qu’on ne deve 
point impofer aux Gentils la ncccÛit 
d’obfcrver les ceremonies judaïques , « 
que Dieu n’en exigeoit plus l’obfervr 
tion de qui que ce foit ; il fouffro; 
néanmoins que les Juifs , qui faiïoien 
fcrupule de les négliger , les obfervaflcn 
encore , pourvu qu’ils n’entrepriflènt pa 
de contraindre les autres à la même ob 
fèrvance. * 11 diftingoit le fondement at 
ce qu'on bâtit de/fus , ôc pourvu qu’on re- 
tînt le premier, c’dl à dire, que Jefus- 
Chrilt elt le Melfic, en qui il faut croi- 
re, ôc aux commendemens dequiilfaut 
obéir, il n’cxcluoit pas dufaluteeuxqui 
mettoient fur ce fondement des matières 
moins precieufes; c’dl à dire , des er- 
reurs, qui ne le détruifoient pas. 

Le quatrième caraètere du véritable 
Zelc , c’elt qu’il ne fe trouve jamais en 
oppofition, avec aucune Vertu, que la 
Raifon, ou l’Evangile • nous ait enfei- 
gnéc. Puis que ce n’elt au tre chofc qu’une 
ardente envie de fervir Dieu , 2c d’cxc- 

cyter 
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cuter Tes volontcz, il eft vifible qu’il ne 
peut qu’être conforme à ce qu’il a com- 
mendé , 6c fur tout aux principaux de 
fes commendemens ; qui font exprimez, 
dans le Nouveau Teftament, avec beau- 
coup de force 6c de clarté. Quel fervi- 
teur pourroit palier pour un homme zé- 
lé pour les intérêts de fon Maître , qui 
en faifant femblant de le fervir avec ar- 
deur, violeroit les ordres les plus précis 
6c les plus fréquemment réitérez ? S’il 
trompoit ceux qui ne feroient point in- 
formez de la volonté de fon Maître , il 
ne fauroit palier pour un bon Serviteur , 
dans l’efpritdeceux à qui elle feroit con- 
nue , 6c encore moins dans celui de fon 
Maître. 

C’eft pour cela que de très habiles 
gens ont judicieufement remarqué que 
pour être zélé d’une manière qui foie 
louable il faut que l’ardeur, que l'on té- 
moigne pour le fèrvicc de Dieu , foit 
jointe avec la charité envers le Prochain, 
qui après l’amour de Dieu eft la plus 
grande 6c la plus recommendée de tou- 
tes les vertus Chrétiennes. * „ Le ze-* ur. 

le, qui eft lelon la connoiflance, eft Sharp 
„ toûjours accompagné d’une charité fin- '£ rc \ 

„ cere. Ce neft point cette amerepaf-^^ 
„ fion , dont l’Apôtre parle , qui traine 

„ avec 
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„ avec foi la haine, l’envie, & 1 9 ef\ 
5 , de contention. Il eft bien failànt 
„ eft fociable . il eft doux , raêm 
,, l’égard de ceux qui ne font pas du 11 
„ me fentiment. C’eft cette fiegejfe < 
„ vient d'en b a ut , ejui eft premièrement pnt 
,, & enfuit e amie de la paix, facile çfr tr* 
„ table. C’eft un zele qui aime Die 
, , & fa vérité (încercment , & qui e 
„ prêt à faire tout ce qui lui eft poil 
„ ble pour l’honneur de Dieu êc pou 
,. l’avancement de la Vérité ; mais qu 
„ en même temps aime auflî tous le. 
,, hommes. C’eft pourquoi dans'touteî 
„ les chofcs , où il paroît , il examine 
„ d’abord l’importance des queftions 
„ dont il s’agit i mais il laide les perfon- 
v ncs à part. La marque aftùree d’un 
„ zele ignorant 6 C mal conduit , c’eft 
» lors que l’on n’a point d’égard aux 
„ queftions, & à l’intérêt que Ion doit 
„ prendre dans la gloire de Dieu ; & 

„ que l’on tourne toute fan ardeur con- 
„ tre ceux à qui l’on à faire -, lors que 
„ l’on eft de mauvaife humeur & enco- 
„ lcre contre ceux , avec qui Ton eft 
„ en difputc ; lors que l’on ne fe con- 
„ tente pas d’oppofer argumens à aigu- 
)> mens, & de gagner fa caufe par un 
„ raifonnement calme & tranquille: 

„ mais 
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„ mais que l’on s’emporte d’une manié- 
„ rc furieufe & pleine de rage , après 
„ quoi l’on ne s’informe plus de ce qui 
„ eft féant,ôc l’on attaque aigrement tous 
„ ceux qui fe trouvent en des partis op- 
,, pôle z. 

En général le Zele, qui eft véritable- 
ment Chrétien , comme les mêmes l’ont 
très- bien dit , „ ne fè propofe que des 
,, fins légitimes,aux quelles il ne tâche de 
„ parvenir que par des moyens lcgiti- 
„ mes. 11 ne fait jamais aucun mal, 
,, pour foûtenir la bonne caufè. C’efl: 
„ ce que S. Paul nous a donné , comme 
„ une réglé, qui doit être éternellement 

obfervée par les Chrétiens ; lors que 
„ dans le Chapitre HT. de l’Epîtreaux 
„ Romains , il déclare que U condamwt- 
„ lion de ceux-là. ejt jufîe , qui difent : fai- 
,, fans du mal, afin qu'il en arrive du bien. 
„ Quand la caufe que nous défendons 
„ ferait la meilleure , & la plus impor- 
„ tante du monde néanmoins fi nous 
„ emploions quelques moyens deshonê- 
„ tes & illicites pour la gagner; je veux 
„ dire, fi nous faifons quelque choie, 
„ qui foit en loi même mauvais , & qui 
j, paroi fie être tel par les lumières na- 
„ mirelles, ©uqui foit défendu par les 
,, Loix de nôtre Sainte Religion ; il eft 
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„ certain que nous fommes coupab 
,, Encore que nôtre caufè foit très-b 
„ ne & que les fins , que nous nous p 
„ pofons , foient très-loüables ; ne 
„ moins puis que les moyens , par 
„ quels nous y allons , font infoûte 
,, blés, toute nôtre aétion & toute \ 
„ tre procedure ne valent rien , deqi 
„ que zele qu’elles puifl'ent procéder . C 
„ le vrai zele fuppofe également une 
„ llruétion exaàe , à legard de ce • 
„ en fait la matière s ÔC que l’on a 
„ par des voies honêtes , afin de ne p 
„ venir à Tes fins que par des moyens 
,, gitimes. 

En cinquième lieu , le véritable Z 
ne s’attache jamais à cenfurer ou à c< 
riger les défauts du Prochain , qu’ap 
avoir fanétifié ceux qu’il anime; & 1< 
qu’il regarde les autres, il cfb plus à le 
avantage , qu’à l’avantage decelui qui 
eft enflammé. Si c’eft l'amour des L< 
divines, &: l’envie de les voirobfervi 
qui échauffé nos cœurs * il eft vifil 
que la première penfëe, qui nous d 
venir, c’eft de voir fi nous les obfcrvc 
nous mêmes. Si nous avons quelque 
terêt à corriger les autres, nous en ave 
infiniment plus à nous corriger ne 
mêmes. Les Loix divines font fai 
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également pour tout le monde , 6c l’on 
n’dt pas difpenfé de lesoblcrver, parce 
que l’on travaille à faire que les autres 
les obfervent. S’il réfulte quelque a van- 
, tage temporel de l'obfervation des Loix 
divines, cet avantage doit être principa- 
lement pour ceux qui les obfervent 6c 
non pour ceux qui les portent à ce- 
la j de peur que l’on ne croie que ce 
n’eft pas tant l’amour des Loix divines , 
qui anime ces derniers , que le profit 
qu’ils efperent de tirer de ceux qu’ils au- 
ront engagez à les obferver. C’eft ce 
que l’on peut voir clairement , dans le 
zele de Jefus-Chrift 6c de fes Apôtres, 
qui 11e prêchoient aucune Vertu , dont 
ils ne fuflent eux mêmes des modèles : 

6c qui ne tiroient aucun avantage tem- 
porel de ceux qu’ils avoient amenez à 
la Vertu, ficen’eft ce qui leur étoitné- 
ceflaire , pour vivre dans une grande 
aufterité, 6c pour pouvoir donner tout 
leur temps à la prédication de l’Evangi- 
le. A cela il étoit facile de connoître 
qu’ils étoient pénétrez de l’amour des 
Loix divines, quils obfervoient les pre- 
miers, avec beaucoup d’ardeur 8c d’exaéti- 
tude, fans qu’ils tiralfent aucun profit mon- 
dain d’une fi fainte 6c d’une fi édifiante vie. Marques 
III. Ce font là les marques allurées du faux 
Tome IL Dd du*'*'* 
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du Zele , qui eft digne de loüange 
voions à préfent celles du Zele blâm 
ble , dont l’oppofition rendra les prcc 
dentes encore plus fènfîbles. Cornu 
il y a parmi les hommes beaucoup pli 
de zele vicieux , que de zele eftimable 
on en pourrait fournir bien plus d’exerr 
pies ; mais ceux qui fe donneront la pe 
ne de lire ceci n’auront qu’à y ajoûter le 
exemples, qui feront venus à leur con 
noifl’ance. 

La première choie , que l’on remar 
que ordinairement dans le faux zele, c’ef 
qu’il eft deftitué de connoiflànce. 11 nt 
connoit bien ni les Loix divines, ni Ici 
infraéfcions que l’on y peut faire ; & ce 
qu’il y a d’étrange , c’eft que moins il 
les connoit , plus il eft violent. Tel 
étoit le zele des Payens contre la Reli- 
gion Chrétienne , dont ils ne connoif- 
ibient prefque que le nom , comme lès 
anciens Apologiftes le leur reprochent. 
Ils ne iavoient pas non plus eux mêmes, 
pourquoi ils fuppofoient comme vérita- 
ble la Religion de leurs Peres ; & ils 
ne pou voient rendre, que des raifons ri- 
dicules, de leur conduite. Tel étoit en- 
core le zele des Juifs , contre la même 
Religion Chrétienne , que * S. Paul dit 
avoir été m rjclç dt Drcu , mon <pa tfitoit 
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pas félon la connoijfance c’eft à dire, que 
quoi qu’à parler en général * ils fuflènt 
zelez pour les Loix du vrai Dieu , néan- 
moins en cette occafion ils faifoient une 
mauvaife application de leur zelej parce 
qu’ils ne favoient pas, que les Loix du 
Chriftianifme étoient des Loix du mê- 
me Dieu , qui avoit donné celles de 
Moïfe. 

Mais il n’eft pas befoirt d’aller cher- 
cher dans les fieclcs paflèz, ou parmi les . 
Infidèles* des exemples de zele aveugle. 
On n’a qu’à jetter les yeux fur celui qu’u- 
ne grande partie des Chrétiens fe font 
honneur d’avoir contre ceux , qui ne font 
pas de leur Communion. Les uns font 
non feulement profeflion de s’eii fier à 
leurs Conduéteurs, fur ce qu’il faut croi- 
re , fans aucun examen ; mais encore de 
condamner toutes les opinions , qu’ils 
defap prou vent, fans vouloir écouter les 
raifons de ceux qui les foûtiennent , ni 
lire leurs Livres. D’autres, quicenfu- 
rent avec raifon cette foi aveugle , ne 
laifientpas d’irriter fouvent les peuples, 
autant qu’ils peuvent , contre ceux qui 
ne font pas de leur fentiment ; quoi qu’ils 
fe gardent bien de les exhorter à lire les 
livres de leurs Adverfaires , pour juger 
par eux mêmes de quel côté eft la Ve- 
Dd 2 rite. 
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rité. Si l’on fait quelcun , qui les li 
avec attention , & qui ne veut pas jup 
fans connoiflance de caufe ; on le tic 
d’abord pour fufpeét, & dans les lieu 
où le zele aveugle régné le plus , ce 
leéture fuffit pour être condamné. Co 
ment pcut-on neanmoins s’ériger en 
g&, dans des caufes fi importantes J 
condamner premièrement aux flamn 
éternelles , autant qu’il eft en foi , ce 
dont on n’a point examiné les raifoj 
ÔC en fuite les regarder avec horreur , 
au moins avec averfion ; pour ne pas p 
1er ici des mauvais traitemens , que 1' 
fait à ceux que l’on a une fois conda 
nez? J avoue que je ne comprends 
quelle Injuftice on peut condamner 
l’on approuve ce Zele aveugle, quel 
tâche néanmoins d’allumer dans le co 
des peuples les plus ignorans. Gc 
mauvaife coûtume de porter les gen 
juger de ce quils n’entendent pas, & 
les détourner en même temps de s’en 
ftruire , en écoutant également les d< 
Partis, a produit quelquefois un étr 
ge effet. C’eft que le peuple mal 
formé a condamné, fans y prendre \ 
de , les perfonnes de ceux dont il appr 
voit les fentimens, fans le fa voir: & 
contraire a foûtenu, par un Zele ex 
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vagant , ceux dont il delapprouvoit les 
opinions. > L’Auteur de la Vie de Simon 
Epifcopius * rapporte qu’un Charpentier, * p 
qui s’étoit aidé à piller la maifondufre- 104. 
re de ce grand homme à Amfterdam , 

Tous prétexte d’Arminianilme, étant in- 
terrogé par un Magiftrat , pourquoi il 
étoit entré dans la mai Ton de Rembert 
Eptf copias , lui répondit, que c’ étoit par an 
bon z.élc , pour attaquer les Arminiens , qui 
etoient ajjèmblcz.-lk. Comme on lui deman- 
da d oit venoit qu’il avoit tant de haine 
j pour les Arminiens , faut-il [apporter , re- 
prit cet homme, des gens qui prêchent une 
jfaujfe doftrine , & qui difènt que Dieu a 
créé Us uqs pour les damner , Cr les autres 
pour les (auver? Tout le monde fait, que 
c’eft là le dogme des Supralap [aires , que 
les Arminiens ont le plus fortement at- 
taqué. Un Soldat * de la garnifon de • iiid. p, 
Louveflein étoit aufli dans la même er- 3 ii- 
reur, & avoua à un Miniftre Arminien, 
qui étoit prifonnicr dans ce Château, 
qu’il avoit mal-traité des gens, dans les 
ientimens de qui il ctoit , fans le fa- 
voir. 

Un autre exemple remarquable du 
Zele fans connoifîânce , c’eft celui des 
Fanatiques, qui avoiiant qu’ils ne peu- 
vent point prouver leurs dogmes par des 
D d 5 rai- 
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raifons, & fe fondant fur des fentim 
intérieurs quils ont , difent-ils , d 
vérité de ce qu’ils foûtiennent , ne 
fent pas de mal-traiter , au moins de 
yoles, ceux à qui ils ne fauroient pr 
ver leur prétendue infpiration. Ils 
peuvent leur donner aucune raifon 1 
de, pour laquelle ils croient que 
mouvemens, dont ils font animez, v 
ncnt de l’efprit de Dieu , plutôt qu< 
colere, d’orgueuil ou de mélanchc 
& par coniequent ils ne favent eux 
mes ce qu’ils font. Si leurs paflion; 
leur tempérament ne font pas la c 
des excès qu’ils commettent, c’eft q 
quefois l’efprit d’imitation , qui les 
te à faire ce que font leurs Conduite 
fans favoir s’ils font bien ou mal , er 
imitant. „ Les uns font zclez, di 
„ excellent Auteur , * feulement u 
„ fe qu’ils voient que leurs Doéte 
„ ou que ceux qu’ils fréquentent le i 
„ Ils fuivent le torrent , fans exatr 
„ les choies, D’autres ont unprir 
„ de zele , qui eft aq delà de tout 
„ la. Ils font émus , difent-ils , i 
„ rieürement à fuivre un certain P 
„ 8e leur efprit eft pouffé à cela , d 
„ manière à laquelle ils ne peuven 
» fifter. Mais ce fondement ne 
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„ juftifier perfonne. Car fi ces mouve- 
„ mens , donc ils parlent , venoient de 
,, Dieu , ils feraient accompagnez de 
„ telles raifons , en faveur du Parti pour 
,, lequel ils font zelez ; qu’en les pro- 
„ duifant , elles fatisferoient& convainc 
» croient toutes les perfonnes raifonna- 
j, blés, aufli bien queux. Il eft ridi- 
„ cule de s’imaginer que Dieu agifle 
„ aujourdhui for les hommes , par des 
„ voies qui ne foient pas conformes à la 
„ Raifon, & à la régie qu’il nousadon- 
„ née .dans fa Parole ,• Se fi le zele peut 
„ être juftifié par l'une ou l’autre , on 
,, n’a que faire d’infpiration pour cela. 

En lecond lieu , le faux Zele nêm^ 
brafiè point toutes les Loix divines, 
mais feulement celles qu’il peut obfer- 
ver, làns que ceux qui en font animez 
fe corrigent de leurs plus grands défauts, 
llschoififlènt, dans la révélation, feule- 
ment ce qui les accommode, & qui le* 
laifle dansleursmauvajfes difpofitions, & 
abandonnent tout le refte. C’eft ce que 
faifoient les Pharifiens, du temps de nô- 
tre Seigneur, comme il paraît par cette 
cenfure qu’il leur adrede : * Malheur a * Matth 
vaut. Sentes & Pharifiens hypocrites , parce XX1 , 
que vaut payez. U d/rue de la menthe , de ij. 
fiançt & du cumin , & veut abandonnez 
Pd 4 la 
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les préceptes plus importons de la Loi 9 la ju 
Jhce, la mifericorde dr la fidelité. Il fallait 
faire ces ch o fes ci & ne négliger pas celles-là. 
La raifon de cette conduire, c’effcq u’iis 
pou voient obferver rigoureufèment la 
Loi Ceremonielle & en faire encore plus 
que Moïfe n’avoit commendé; fans ce f- 
fer d être orgueuilleux , avares, inhu- 
mains, vindicatifs Sc d’avoir mille autres 
défauts, beaucoup plus grands que nau- 
roit été la négligence de quelques Cere- 
monies. Ces oblêrvances gênoient à la 
vérité , mais elles n’avoient aucune in- 
fluence fur le cœur , & l’on ne fâuroit 
dire que l’cxaélitude, dans ces fortes de 
chofes, vînt d’un véritable Amour de 
Dieu, pendant que l'on négligeoit fes 
autres commendemens. Si les Phari- 
fîens croioient véritablement être agréa- 
bles à Dieu , par cette étrange condui- 
te, il faut avouer que leurs pafljons les 
aveugloient étrangement. Car enfin il 
faut bien être aveugle, pour croire pou- j 
voir plaire à Dieu , en négligeant fes ^ 
plus importantes Loix, pour s’attacher 
feulement aux Céremonielles. Cepen- ç 
dant il y a de l’apparence qu’il y en 
avoit nombre, quifetrompoientdebon- J 
ne foi ; ü l’on confidere l’exemple de S. I 

Paul , qui étoit attaché à cette Sede, ^ 
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& qui témoigne que ce n’étoitque * par * 1 Tim. 
ignorance. Quand la fuperftition s’eft 1 »^* 
une fois rendue maîtrefled’un efprit,les 
plus groflieres erreurs & les abus les plus 
icandaleuxde la Religion ne paroifiênt 
plus ce qu’ils font en effet , & paflent 
même" fou vent pour des Vertus. 

On voit encore des gens aujourdhui, 
parmi les Chrétiens , qui ont un Zele 
extraordinaire pour tout le dehors de la 
Religion, qui n’eneft, pour ai n fi dire, 
que l’habit, & qui en négligent entière- 
ment le dedans & le corps même. Ces 
gens-là font auiïi dcraifonnables, que ceux 
qui négligeroient leurfanté , ôtquicroi- 
roient le porter bien , parce qu’ils fe- 
roient bien vêtus. Ils affilient réguliè- 
rement à tous les exercices publics de la 
Religion ik s’aquittent de toutes les Cé- 
rémonies que l’on y pratique ; mais ils ne 
laiffent pas d’être ennemis de la Vérité, 
voluptueux, avares, ambitieux, fiers, 
intraitables, trompeurs, calomniateurs 
& adonnez en un mot à tous les Vices 
que les Loix Civiles ne puniffent pas. 

On remarque mêmefouvent que ceux, 
qui font les plus zelez pour l’exterieur 
de la Religion, font ordinairement des 
gens , en qui on ne peut guere fe fier. 

On ne peut pas les blâmer de leur afli- 
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duité dans les exercices publics , ni c 
leur exactitude dans l’obfervation des Ci 
remonies inftituées par Jefus^Chrift, c 
même par les Conduéteurs de la Socie 
Ecclefiaftique ; lors que ces dernier 
n’ont rien de mauvais , ni de fuperll 
tieux ; mais on a raifon de cenfurer l’e 
prit dans lequel ils le font , aufli bie 
que leurs mauvaifcs mœurs. 11 paro 
qu’ils regardent ce dehors comme laR< 
ligion même , aulieu que ce nen e 
qu’une fimple profeflîon ; qui eft loii; 
ble, quand on obéit d’ailleurs aux prc 
ceptes de l’Evangile , mais qui eft bit 
mable quand on s’en tient-là. Car 
femble que l’on prétend fatisfaire Die 
& les hommes de quelques pratiques es 
terieures, qui ne font aucun changemer 
dans le cœur; ce qui eft la derniere fi 
perdition, ou la derniere hypocrifie. L 
Religion feroit une chofe très-inutil 
dans le monde , fi les plus corrompus pot 
voient faire tout ce qu’elle ordonne, fai 
renoncer à leurs corruptions ; mais cil 
eft d’une nature , qu’il n’y a que 1< 
gens de bien , c’eft adiré , ceux qui obfei 
vent également toutes les Vertus Chr< 
tiennes qui foient religieux aux yeux c 
Dieu , & des hommes mêmes , qui or 
un peu étudié la nature de Ja Religion 
• * Z 


Digitized byj3oogIe 



ou Pense'es Diverses. 417 

* Le culte fur & fans tache aux yeux de *yaq.i, 
Dieu , qui ejl notre pere , c*efl de vifiter les * 7 * 
orphelins & les veuves , dans leur affhttion , 

& de fe conferver fans être fouillé par le 
monde . 

La troifiéme marque du faux Zele 
c’eft qu’il ne fait aucune diftinéfcion en- 
tre les fentimens , 6c les fautes. Tou- 
tes les opinions, que ceux, qui en font 
prévenus , ont embraffées , font eflen- 
cielles; toutes les fautes , ou ce qu’ils ju- 
gent être tel , méritent les plus feveres 
peines ecclefiaftiques & civiles. Cette 
étrange humeur , qui les fait emporter 
pour rien , 6ç qui les conduit aux der- 
niers excès , leur fait non feulement vio- 
ler entièrement la Juftice & la Charité; 
mais les empêche même de penfer à fe 
corriger de leurs mauvailès mœurs. 

„ Ils s’intereflent fi fort , * dit un illu- *-j ean 
„ ftre Prélat Anglois , dans de petites THiotftn 
„ opinions fpéculatives , qu’ils appellent Srrm - 

toujours articles fondamentaux de la xxx,v * 
„ foi, qu’ils négligent prcfque entiere- 
„ ment la pratique de la Religion. Ils 
„ (ont fi occupez à épier & à cenfurer 
„ les erreurs 6c les herefies dans les au- 
„ très, qu’ils ne penfent jamais à fe gue- 
„ rir des Cupiditez , des Vices 6c des 
,, Paffions , qui lignent fi vifiblement 
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„ en eux. Que ces gens-là fe trompen 
„ qui ne confldcrent pas que la plu 
„ grande hércfie du monde c’eftlamau 
„ vaifevie, parce qu’elle eft dire<5temen 
„ oppofée à tout le deflèin de la Reli 
„ gion Chrétienne ; ÔC qui ne penfen 
„ pas que Dieu pardonnera plutôt à ui 
„ homme cent défauts de fon Entende 
„ ment, qu’une feule faute de fa Vo 
„ lonté! 

Un autre * Prélat de la mêmeEglif» 
a très-bien décrit 6c ce faux Zele & ce 
• lui qui lui eft oppofé , en ces termes 
,, Le Zele, qui eft félon la connoiflan 
„ ce, eft régulier dans fesmefurcs. Ce 
„ lui qui en eft rempli prend garde d< 
j, ne paflèr pas certaines bornes , com 
„ me font les zelez ignorans. 11 diftin 
„ gue les diffërens objets, pourlefqucl: 
„ il a du zele , & s’y interefle feule 
,, ment à proportion qu’ils le méritent 
„ ôc pas davantage. S’il ne s’agit qu< 
„ d’une chofe peu importante , il ne s’] 
„ interefle que peu. Si c’eft une chôfl 
„ de grande conféqucnce, il y emploi» 
,, tous fès foins. Mais il regarde , com 
„ me folle & téméraire , & comme l’ef 
„ fet de beaucoup d’ignorance & de foi 
„ bleflè , la conduite de ceux qui s’échauf 
„ fent & fê paflüonnqpt également pou; 

„ tout 
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,, tout. Nous regarderions , comme 
„ un enfant, ou comme un {Impie, 

„ celui qui fe plaindrait en termes aufli 
„ forts d’une petite coupure qu’on lui 
„ auroit faite au doit, que fi onluiavoit 
„ cafle une jambe. 'C’eft commettre la 
„ mêmefaute, que de faire grand bruit, 

,, pour des chofes de nulle conféquen- 
„ ce , & dans lefquelles ni la Religion , 

„ ni la Tranquillité publique ne font 
,, que très-peu intereflées ; comme fi 
„ nos vies Sc nôtre falut étoient en dan- 
,, ger. C’eft pourquoi toutes les per- 
,, ionnes prudentes & fages doivent fe 
», garder d’employer leur zele pour de 
», légers fujets, Ôt de témoigner trop de 
„ paflion & de véhemence pour des cho- 
„ fes qui ne le méritent pas. Si nous 
, „ voulons faire palier les chofes , pour 
„ être de plus grande importance qu’el- 
„ les ne le font en effet ; fi nous té- 
,, moignons autant de chaleur pour des . 
„ queftions peu confiderables , que s’il 
,, s’agifloit des fondemens de nôtre foi ; 

„ nous fommes à la vérité zelez. , mais 
„ non pas félon la connoijfancc. 

La quatrième marque du faux Zele, 
c’eft que ious prétexte de défendre la 
caufe de Dieu , il viole les devoirs que 
la Nature nous apprend , & que la Reli- 
gion 
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gion Chrétienne nous prefcrit. Supp 
fons qu’il défende en effet une verit 
que quelcun attaque , fans la connoîtrc 
ou qu’il defapprouve une conduite» qi 
ceux qui la fuivent croient bonne , qu 
qu’elle foit mauvaiiê ; il ne s’enfuit pa 
qu’à caufe de cela, il faille violer la Ji 
ftice, l’Equité naturelle , ou la chari 
Chrétienne. Les Loix de la Religior 
qui nous ordonnent de rechercher 
* Vérité , de la fuivre , & de nous coi 
duire fagement , ne nous ordonnent p; 
moins de rendre Juftice aux autres , < 
d’avoir de l’Equité & de la Charité poi 
tout le monde. 

Nous avons des exemples de ce Zel 
mal-entendu dans le Nouveau Teft: 
ment, même dans les Apôtres » ma 
avant qu’ils fullentaflêz inftruits de l’JE 
+ Luc vangile. * Quelques Samaritains ayar 
,x > S '• refuié de donner logement à Jefus-Chriff 
qui pafloit par leur pais , parce qu’ils ! 
prenoient pour un fimple Juif, qui a 
ioit à jerufalcm j Jaques & Jean, fils c 
Zebedée , irritez de ce refus * & d’ai 
leurs haïflàns ce peuple , félon la coûn. 
me des Juifs , voulurent faire tomber 1 
feu du ciel fur ces Samaritains ; far 
avoir aucun égard à leur ignorance t 
aux lujets que les Juifs leur donnoier 
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tous les jours de n’en ufer pas mieux 
envers eux. Ils demandèrent à leur 
Maître qu’il le leur permît , ou plûtôt 
qu’il fît en forte qu’à leurs prières le 
feu du ciel tombât fur eux ; maisjefus- 
Chrift les cenfura & leur dit : vous ne 
/avez, de quel efprtt vous êtes , car le fils de 
l'homme n'efi pas venu pour faire périr les 
âmes des hommes , mais pour les fauver, 

C’eft comme s’il leur eût dit , qu’ils 
ignoraient la difpofition d’efprit que l’E- 
vangile demande de ceux à qui il efl ré- 
vélé, & fur tout de fês Minières ; ÔC 
qu’ils dévoient lavoir que cette difpofi- 
tion d’efprit étoit la patience , la dou- 
ceur, la charité, la mifericordc ; vertus 
abfolument néceflfaires aux Minières du 
Meflie, qui étoit venu non pour punir 
les hommes , & les envoyer inceflâm- 
ment dans les lieux des peines dues à 
leurs pechez, comme quelques Prophè- 
tes , en certaines occafions ; mais pour 
n’oublier rien de ce qu’il ferait poffible 
de faire , pour les ramener à leur devoir 
& les fauver. 

Tel fut encore le Zele de S. Pierre, 
qui , lors que l’on prit fbn Maître , mit 
l’épée à la main & coupa l’oreille * au ♦ 
fèrviteur du Souverain Pontife ; comme xxvi, j 1. 
fi Jcfus-Chrift avoit eu befom d’une fèm- 

blable 
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blable défenfc. Dieu demandoit de lui $ 
qu’il fe laiflàt prendre St mener au fup- fa 
plice, fans aucune réfiftancej & ne vou- & 
loit pas punir fur le champ le crime, que r 
faifoient les Juifs. Prendre l’épée, pour c 
attaquer ceux qui venoient le prendre, k ( 
c’étoit premièrement s’oppofer au def- i 
fein , aux prédirions & au commende- 
ment de Dieu; St enlüite violer la Cha- 
rité, qui ne permettait pas qu’on bleflat 
un miferable ferviteur , qui ne faifoit 
qu’executer la volonté de fon Maître, 
le premier Magiftrat que les Juifs euf- 
fent en ce temps là de leur nation , St 
qui ne favoit pas qui était Jefusl C’eft 
pourquoi Nôtre Seigneur ordonna à S. 
Pierre de remettre fon épée en fon four- 
reau, St lui dit que ceux qui auroiènt 
pris l’epee periroient par P épée ; c’eft à dire , 
que le temps viendrait , fans qu’il s’en 
rpêlât, auquel ceux qu'il voioit armez, 
pour prendre fon Maître , periroient eux 
mêmes , par les armes de leurs ennemis. 
Ce qui arriva fans doute dans les guer- 
res, qu’il y eut en fuite dans la Judée. 

On peut encore mettre le Zele de S. 
Paul avant fa converfion , dans le même 
rang ; car outre qu’il pechoit par igno- 
rance , pour foûtenir la Loi de Moïfe 
il renverfoit toutes les régies de la J u 
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ftice & de la Charité; lors * qu’entrant 
dans les maifons il en tiroit les hommes 
8c les femmes , par force , 8c les faifoit 
mettre en prifon; * lors qu’il étoit plein 
de menaces 8c ne refpiroit que le fang 
des Difciples du Seigneur ; * lors qu'il 
periècutoit, comme il le dit lui même, 
8c qu’il ravâgeoit avec excès l’Eglife de 
Dieu, fè fignalant dans le Judaïfme au 
deflus de plufieurs de ceux de fa nation 
8c de fon âge, 8c ayant un Zele déme- 
furé pour les traditions de fes peres. Les 
Chrétiens de la Judée 8c du voifinage, 
que S. Paul perfecutoit fi violemment 
en ce temps-là , n’étoient pas puniffa- 
bles , non feulement félon les Loix de 
l’Equité naturelle, mais pas mêmefdôri 
la Loi de Moife. Car enfin ayant été 
Juifs, avant que d’être Chrétiens , ils 
obfervoient cette Loi comme aupara- 
vant, 8c ils n’y ajoûtoient autre chofè, 
que la créance que Jelus étoit leMeflie, 
à qui il falloit obéir, 8c qui viendrait ju- 
ger les vivans, 8c les morts. Suppofé 
qu’ils fê fuflènt trompez, ce qui n étoit 
paspoflible, on ne leur pouvoir néan- 
moins rien faire , en vertu de la Loi de 
Moïfe,* qui ne punifloit aucune opinion , 
qui n’introduifoit pas un nouveau Dieu,, 
hi un nouveau culte. OnpouYoitn’é'tre 
Tme II. E e pas 
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pas du même fentiment , fur les tradi- aui 
tions , fans rien craindre ; la Loi n’ayant pa 
rien dit là deflus , ôc la pratique même mi 
dès Juifs permettant aflez de diverfitez fu 
d’opinions , comme on le voit par les ai 
trois Seétes , dans lefquclles ils étoient \i 
divifez. Ainfi c’étoit contre toute rai- 1 t 
fon , que l’on mal-traitoit les Chrétiens, I 
quand même ils fe feroient trompez. Ce- i 
pendant le Zele Pharifaïque , qui alloit 
toujours à l’extrémité , s’il n’étoit rete- 
nu par la force , ne pou voit pas foufïrir 
les Chrétiens , & failoit commettre à S. 
Paul mille injuftices , êc mille cruau- 
tez. 

Les Apôtres , félon leur fincerité or- 
dinaire , ayant fait voir eux mêmes que 
leur Zele etoit blâmable, & tout à fait 
contraire à l’efprit du Chriftianifme, 
comme ils l’avoient appris de leur Maî- 
tre j il eft furprenant que les Chrétiens 
aient depuis aimé mieux imiter le zele 
aveugle de S. Paul encore Pharifien , ou 
des autres Apôtres encore peu inftruits j 
que leur conduite , après qu’ils eurent été 
éclairez par le S. Efprit.' Une infinité 
d’entre eux foûtiennent que la perfecu 
tion pour des fentimens de Religion 
qui n’ont point de rapport avec les t>or 
nés mœurs, eft permile, & perfecutet 

auta 1 
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autant qu’ils peuvent ceux qui ne font 
pas de leur fendaient. C’eft une abo- 
minable coutume , établie depuis plufieurs 
ficelés , 6c que les Zelez entretiennent 
autant qu’ils peuvent , contre toutes les • 
lumières de la Railbn 6c de la Révéla- 
tion. On diroit que Dieu n’exige des 
Chrétiens qu’une charité bornée à ceux 
qui font du même fentiment -, 6c que 
les autres, qui réfutent de changer de 
penfées, quoi que d’ailleurs ils foientdc 
bonnes mœurs, font exclus du nombre 
de ceux que Jefus-Chrift veut que nous 
regardions comme nos Prochains. A en 
juger, par la conduite de bien desgens , 
ou diroit que les régies d’Equité 6c de 
Juftice , que la Religion & la Raifon 
nous apprennent , doivent être renfer- 
mées dans les bornes de leur Société, 
6c que c’eft un privilège du ciel qui leur 
eft particulier. Cette conduite eft fi 
indigne de Chrétiens ôc d’hommes raifon- 
nables, qu ’011 la peut prendre pour l’un 
des principaux caraéteres du Zele blâ- 
mable. 

La dernière marque du faux Zele 
eft lors qu’il fe tourne entièrement du 
côté des autres , 6c qu’il ne produit au- 
cun effet en ceux qui en font animez. 
IJ eft vifible qu’il n’y a rieo de fi abfur- 

Ee 2 de 
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de que d’exhorter , avec beaucoup de 
Zele, les autres à faire des chofes que 
l’on ne veut pas faire foi même. On 
peut pourtant tromper le monde, enfe 
conduifant de la forte , pourvu que l’on 
ait foin de couvrir les dehors de quel- 
que belle apparence. Bien des Do&eurs 
de la Loi paffoient pour des perfonnes 
*Luc , très-pieufes , pendant * qu'ils chargement 
xi; 4 <S. les hommes de fardeaux infupportables , tpïik 
rfeujfcnt pas voulu avoir touchez, du bout du 
doit. Combien de gens ne voit-on pas 
encore , qui prêchent avec fuccés la rao- 
deftic & l’humilité', en donnant des 
marques d’un orgueuil infupportable, 
&. d’une ambition fans bornes ; qui 
crient contre l’amour des richefles, & 
qui ne parlent que du mépris qu’on 
doit avoir pour elles , pendant qu’ils 
jouïflent de très-grands revenus, qu’ils 
ont recherchez par toutes fortes de bri- 
gues , ou dont ils font une olbenta- 
tion pleine d'une grofliere vanité ; 
qui déclament fans fin contre les plai 
firs des autres, quelques innocents qu’il 
foient, & qui ne meinent rien raoir 
qu’une vie auftere ? Perfonne ne lii 
ceci , qui n’en puiflfe fournir ufi Le 
catalogue, que je laifièrai à chacun 
.foin de faire* 
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Mais d’où vient, dira quelcun , que 
ce faux Zele étant fi facile à connoî- 

tre * j ° n ~ Surprendre depuis 

tant de liccles ? Pourquoi ne fe détrom- 
pe-t-on point, fin* des choies fi claires? 
11 efi: aifé d’en trouver la raifon , fi l’on 
Oonfidere de quelle forte d elpnts la mul- 
titude eft ordinairement compofée. 
Les uns font tout à fait ftupides , & 
je laifîéroient tromper encore plus grof- 
fierement , 6c ce font ceux qui font le 
grand nombre. Les autres , qui peu- 
vent sappercevoir de la tromperie 6c 
qui font beaucoup moins, font de deux 
ordres. II y en a qui font fcmblant 
de n en rien voir , 6c qui n’en difènt 
mot , afin de profiter à leur tour de 
jutmte que l’on retire de ce Zele af- 
fecte, ou mal conduit; ou de peur de 
s attirer des affaires , par trop de fince- 
nte- S’ils n’en profitent pas eux mê- 
mes , ou s ils n’ont rien à craindre , 
ce font leurs parens , ou leurs Amis ; 
ce qui fuffit pour les faire taire. D’au- 
tres, qui font en très-petit nombre , 
ont aff'ez de fincerité , de çlefinterefîè- 
ment 6c de courage ; pour dire tout ce 
qu on en a dit , ou même davantage ; 
mais le grand profit qu’il y a à les 
laiffèr dire (ans entreprendre de rien ré- 

Ee 3 former, 
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former , 8c le danger où l’on fe met , 
en s’oppofant au faux Zele , fait que 
leurs avertiflements ne produifent pref- 
que aucun effet. 

Il y a particulièrement une puiffan- 
te Cabale de gens animez du Zele 
blâmable , que je viens de décrire -, 
qui tient, depuis plufieurs fieclcs,dans 
l’efclavage les plus beaux pays du mon- 
de , fans qu’ils penfent à fecouër ce 
joug , pour les raifons que j’ai dites. On 
y voit une infinité de gens s’emporter, 
fur des opinions qu’ils n’entendent 
point ; choifir de la Religion ce qui 
les accommode 8c abandonner tout le 
refie ; s’échauffer exceflîveraent pour 
des fentimens qui ne font d’aucune 
conféquence , ni pour cette vie , ni 
pour l’autre ; violer les plus grandes 
Vertus, pour s’oppofer à des dogmes, 
que l’on peut croire fans être engagé 
dans aucun Vice ; prêcher enfin aux 
autres , avec la dernière véhemence, 
ce qu’ils feroient bien fâchez de faire 
eux mêmes ; 8c après tout cela être 
confiderez , honorez , refpeélez comme 
des modèles de Vertu , & comme les 
arbitres fuprêmes du fâlut de ceux 
qu’ils tyrannifent en cette vie. Faut- 
il s’étotmer après cela fi le faux Z,e.le 

dure 
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dure fl long temps , puis qu’il y a tant 
à gagner à en fuivre les mouvemens, 
6 c tant à craindre fi l’on entreprend de 
le décrier ? 

111. J’ai dit , depuis le commence- 
ment de cet Article , qu’il y a un Zé- 
lé , que l’on peut nommer douteux ; 
parce qu’il eft difficile de fa voir s’il 
vient d’un bon, ou d’un mauvais prin- 
cipe. 11 eft facile de reconnoître le 
Zcle, qui mérite des loiianges , 6c ce- 
lui que l’on doit blâmer , aux marques 
que jen ai données , 6c qui ne font 
point équivoques , lors qu’elles fe trou- 
vent toutes enfemble. Mais il arrive fou- 
vent que l’on n’en voit qu’une partie 
6c que le mélange du mal 6c du bien 
fait douter de la difpofition de ceux en 
qui on les remarque. On ne peut ac- 
eufer un homme de faux Zele , parce 
que fa conduite n’eft pas telle, que l’on 
décrit celle de ceux qui en font ani- 
mez ; 6c l’on ne peut pas non plus le 
juger , avec certitude , homme de bien, 
parce que les marques extérieures de 
Vertu,, qu’il donne, pourraient venir 
d’un principe qui n’a rien de louable. 
11 eft vrai qu’il y a une régie de Mo- 
rale, qui ordonne de regarder chacun 
comme vertueux jufqu’à ce que 1 expe- 
Ee 4 rience 
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rience falTc voir le contraire ; mais on 
a ouï dire à un fameux Druide , que 
cette régie étoit bonne pour les autres 
proférions ; mais que tout Druïde de- 
voit palier pour malhonête homme, 
jufqu’a ce qu’il eût fait voir , par fa 
conduite , qu’il ne l’étoit pas. On eft: 
fi fréquemment trompé , en ces fortes 
de chofes , qu’on a fujet de fe défier 
de tout. 11 y a néanmoins deux cho- 
fes principalement , qui peuvent faire 
douter de la droiture des intentions de 
ceux qui paroiflbnt . zelez. La premiè- 
re c’eft lors que l’on fait principale- 
ment paroître fon zele , en des choies 
qui font honneur dans le Parti où l’on 
eft, qui peuvent fervir à s’avancer , à 
augmenter fes revenus, à s’attirer la fa- 
veur des Grands ; à ruiner des fenti- 
mens & des perfo.nnes , que l’on n'aime 
pas; enfin en tout ce dont on peut tirer 
quelque avantage temporel. Suppofé 
ipême que ceux , en qui l’on voit ce 
Zele , aient des fentimens droits de la 
Religion, qu’ils aient du lavoir, & de 
la conduite, & que leurs mœurs foient 
irréprochables , lêlon l’ufage de leur 
temps & des lieux dans lefquels ils vi- 
vent; il peut fe faire très- facilement que 
Vardeur qu’ils témoignent pour ce qu’ils 
• ‘ * défen- 
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défendent 8c contre ce qu’ils attaquent 
ne vienne pas d’un bon principe , mais 
feulement de l’envie de le iîgnaler dans 

4-V > 

le Parti , 5 c de s’y avancer aux premiè- 
res Dignitez Le véritable Z.ele naît 
uniquement de l’envie de faire fon pro- 
pre falut, 8c de fauver les autres, félon 
les réglés que l’Evangile nous a mar- 
quées. ' Il n’y entre rien du tout, que 
ces vues, que l’on ne fauroit allez louer. 
M: iis lorsqu en parodiant travailler à fon 
falut, & à celui desautres, ongagnedes 
Dignitez, des revenus, 8c beaucoup dç 
douceur dans la vie; il eft difficile aux 
autres de favoir fi ces dernieres chofes ne 
font point les principaux motifs , qui 
ébranlent les zelcz. Ceft pourquoi il 
femble que la Providence ne voulut ac- 
corder aucune femblable recompenleaux 
premiers fondateurs du Chriftiatiifme ; 
que l’on vitméprilèz, pauvres, mifiera- 
bles , expofez à mille contradiéfions , du 
dedans 6c du dehors, courir les terres & 
les mers avec des fatigues incroiables pour 
répandre l’Evangile , 6c enfin mourir, 
pour la plupart, par des fupplices cruels 
ôc honteux. Cette vie , malheureufè 
aux yeux des hommes, étoit une marque 
certaine de la fincerité de leurs difeours 
6c de leur Zele. Car enfin des gens , 

E e f qui 
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qui n’auroient pas brûlé d’une ver it 
envie d’obtenir le falut éternel pour* 
mêmes, ôcd’y conduire les autres, 
roient bien tôt abandonné un EmpI 
dont ils ne tiroient aucun avantage , 
l’égard de cette vie. Suppofez au cc 
traire que les Apôtres ayant gagné la pJ 
grande partie de l’Empire Romain 
les Empereurs mêmes , euffent fon< 
douze fieges Apoftoliques, dans lelque 
ils euffent vécu dans le même éclat, dai 
la même abondance & avec la mêm 
douceur, que ceux qui prétendent an 
jourdhui avoirfuccedé à S. Pierre ; il Ce 
roit bien difficile de perfuader au monde 
qu’ils n’auroient eu aucun égard à ce< 
agréables effets de leur prédication. Qui 
voudroit croire qu’ils auroient joui de 
tant d’honneur, fans s’en loucicr; qu’ils 
auroient confumé leurs grands revenus, 
pour foûtenir, comme l’on dit , l’hon- 
neur de l’Eglife , en méprifant les ri- 
cheflês > qu’ils auroient eu des tables 
magnifiques, des trains fuperbes, despa- 
lais , & des jardins délicieux , fans que 
le plaifir les y intereflàt en aucune ma- 
nière? Certainement il faudrait peu con- 
noître le cœur humain, pourpouvoirfe 
le perfuader. Après cela, que peut-on 
dire de ceux, à qui le Zele ne manque 
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prefque jamais de procurer des honneurs , 
des richeflês , & des délices , ou au moins 
beaucoup de douceur? On ne peut pas 
toujours dire qu’ils foient de mal-honê- 
tes gens , (êlon la manière de vivre qui 
eft établie aujourdhui , ni qu’il y ait de 
l’hypocrifie dans leur Zele ; mais il eft 
difficile de croire qu’il ne s’y mêle beau- 
coup de defirs mondains , 8e l’on a bien 
de la peine à fe perfuader que leur Zele 
fût le même, s’il n’étoitrecompenféque 
d’ignominie, depauvrcté, de peines, de 
chagrins , 8c de (oufTrances. 

Ce qui rend encore ce Zele plus dou- 
teux, c’eft que s’il paroit fouvent avoir 
les marques du véritable , à divers égards ; 
on voit pourtant en ces gens-là commu- 
nément beaucoup plus d’ardeur contre ce 
qu’il eft honorable & avantageux de con- 
damner, que contre ce qui eft plus mau- 
vais 8c plus dangereux, nuis qui eft en 
ufage. Qu’ilseleve, par exemple, quel- 
que hérefie, quejefuppofe une véritable 
erreur, mais fpéculative ; onlesvoit s’é- 
chauder tout autrement contre cette hé- 
refie, que contre ceux qui perfecutent 
ceux qui en font infeéfcez ; quoi qu’ils 
foient convaincus que la perfecution n eft 
pas permife, 8c que les Perfecuteurs font 
mille fois pires , que les Hérétiques. On 
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n’a garde de refufer la Communion aux 
premiers & on la refufe à des gens qui 
ont de (impies erreurs lpéculatives ; quoi 
qu’il n’y ait aucune comparaifon entre le 
çrime des Perfecutcurs, qui eft un des 
plus énormes , qye l'on puiflê commettre, 
oc des erreurs de l’entendement , qui font 
fouvent involontaires , 6t toujours plu- 
tôt des foibleftes , que des pechez D’où 
vient cela ? C’eft qu’il y a alors du def- 
honneur à protéger 1 innocence noircie & 
opprimée, 6c qu’il n’y en a point à re- 
garder comme freres les plus violens 
Pcrfecuteurs. Peu de gens ont le cou- 
*Vide ra 8 e d’imiter * S. Mm tin de Tours, qui 
Sulpitium refufa de communier avec les Perfecu- 
sevemm teurs des Prifcillianiftes , quoi qu’étran- 
L'bll. gement diffamez ; parce que fi l’on a du 
Juhjin. 2 , e ] e p OUr ph onneur Dieu , on eft 

également (ènfible pour celui du mon- 
de , ou pour le moins on paroîc l’être. 
On prend quelquefois le parti de l’inno- 
cence, jen’endifconviens pas ; mais c eft 
lors que cela (c peut faire , avec l’appro- 
bation du Public; autrement on Vaban- 
donueroit, fi fa prote&ion.at droit la hai- 
ne, ouïes cenfures de la multitude* 
L’autre marque du Zele douteux* c’eft 
Pindifcrction qui l’accompagne le p-lus 
fouvent. 11 fe peut Etire que l’ardeur, 

qup 
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que l’on témoigne , Toit dans le fonds 
louable, & qu'il n’ÿ paroiflê aucun des 
cara&eres du Zele vicieux ; mais on ne 
peut pas s’en aflurer , lors qu’on y re- 
marque trop d’indifcretion. Dire tout 
ce qu’on penfe , quoi que véritable , en 
tout temps, en tous lieux, & fans avoir 
égard aux perfonnes devant qui l’on par- 
le , ni à la manière dont on doit propo- 
fer la Vérité, ni aux autres circonftan- 
ces où l’on fe trouve ; c’eft uneindifcre- 
tion , qui vient fou vent plûtôt d’ardeur de 
tempérament & d’impetuofité naturel- 
le, que d’envie d’obeïr aux préceptes 
de l’Evangile. 11 nous ordonne d’être 
frudens comme les (erpens & [impies comme 
les colombes j c’eft à dire, d’être prudens 
fans fourberie, 8t finceres fans indifcre- 
tion. Ceux qui fe croient animez d’un 
Zele louable doivent s’examiner , félon 
cet avertiiïement , &: prendre garde de ne 
donner pas dans l’indiferetion , auftibien 
que dans la tromperie ; quand ce ne fe- 
roit que parce qu'un Zele indiferetn édi- 
fie perfonne , & offenfe une infinité de 
gens. 

On pourroit dire beaucoup d’autres 
chofes, fur les troisefpeces de Zele dont 
j’ai parlé ; on les pourroit encore foû- 
teiiff de quantité d’exemples & d’autori- 

tez 
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tez des fiecles pafl'ez & du nôtre ; rn; 
il faudrait faire un volume exprès , & 
vaut mieux laiflèr à ceux, qui liront c 
ci, le foin d augmenter & de confirmi 
ce qu’on a dit, par leur propres reche; 
ches, & par l’expcrience qu’ils en auror 
faite. En parlant trop de ces fortes d 
chofes , & en faifànt l’application de 
principes généraux à ce qui fe pafle de 
vant nos yeux , fi l’on ne blefloit pas 1 
fimpltcité loüée dans l’Evangile ; il feroi 
dangereux qu’on ne péchât , contre le 
réglés de la prudence , qu’il nous a égale 
ment recommendée. 

F I N. 
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dent d'irriter les peuples. f 72.&teqq 

Danger qu'il > a à accorder des grâces C3 5 à expli 
quer les Loix. 1 78.6c lui V 

Moyens de rendre un bon gouvernement durable 

i8y.&feqq 

3. Des Loix Ecclesiastiques. 192 

Qu's 
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Qu'il ne faut pas confondre les intérêts du Clergé 
avec ceux de l’Etat . 196. &feqq. 

Qu'il ne faut donner à perfonne le droit de déci- 
der en matière de Religion. 2O4. & feqq. 
Que l'on ne doit pas faire difficulté de corriger Us 
Loix Ecclefiafliques , lors qu'il en ejl b e foin. 

2 1 1 . & leqq. 

Que les peines Ecclefiafliques ne doivent pas de- 
venir civiles. 2 2 8 . & leqq. 

Qu' il faut apporter beaucoup de foin au choix des 
Ecclefiafliques. 235". & feqq. 

Des Revenus Ecclefiafliques. 25" 3 

4 - Des Loix Civiles. 260 

Qu'il faut que les peuples foient bien inflruitsde 
leurs devoir y. 261 . & feqq. 

Qf H ffiut prévenir les defordres de l'Etat , qui 
font des fuites des mauvaif'es mœurs des peu- 
n Pj es - 270. & leqq. 

Qu'il faut rendre jujlice également à tout le mon - 

r >83. & feqq. 

Qp‘J f aut favorijer , le commerce & les beaux 
Arts. 29i.&feqq. 

Qu'il faut empêcher la longueur des procès, 30a. 

— ~ ! &feqq. 

IV. Réflexions fur l’Amitie' & fur les 

devoirs, où l’on fait voir , qu'elle peut être 

entre des gens , qui ne l'ont pas du même 

fentiment lur des choies très-importantes. 

3 10 

1 . Ce que c'eft que P Amitié. 3 1 1 . & leqq. 
Que la véritable Amitié ne peut être qu'entre des 

perfonnes vertueufes. 31 ^ 

2. Qu'A faut apporter beaucoup d’attention dans 

le choix des Amis. 323. & leqq. 

Qu'il y a divers degrel, dans l'Amitié comme dans 
Tome II. Ff les 
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les vertus des Amis . 3 20 

3. ' vS'/x principaux devoirs de l'Amitié. 333. oc 
feqq. 

jF/»x ÿ#? /’<?» propofe dans /’ Amitié. 35*9. & 

feqq. “ ~ TV 

4. Amitié entre des gens de differentes opinions. 

364. & feqq. 

Exemple de Cicéron d’Atticüs. 369 

Exemple de Brutus & Cafîius. 374 

vcnoient les divifions entre les Vhilofo- 

phes. 376 

Exemple remarquable d' Amitié entre Arcadius 
& Ifdegerdc. 

Cenfurc des Htjloriens , qui n 

Conclufion ou l'on fait voir que 

differens partis pourraient être amis. 389 

V. Caraèteres du vrai & diT faux Z e l e & 
de celui qui eft douteux. 394.6c feqq. 

Ce que c'eft que Zele en général , & que le Zé- 
lé loüable ejl néceffaire. Ibid. 

Cinq principaux car avérés du Zele loüable. 405*. 
& feqq. 

Caractères oppofex, du z,ele blâmable. 417. & 
feqq. 

CaraCteres du Zele douteux. 459 

F I N. 


en ont pas parle. 
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LIVRES 

Imprimez chez Henri Schelte, 
ÔC de quelq ues autres dont il a nombre. 

A Merique Angloife, avec des Cartes & des 

** Fig u. 

Andry , Réflexions for Fqfage préfent dç la 
gangue Françoife, in jt2, 

De la Génération des vers dans le CQrps 

de l’homme , in «*. 

Apologétique de Tertqllien > de la tradu- 
ction de Mr. Giry de l’Academie Fr. avec 
le Texte latin à côté, in 8. 

Art de guérir les maladies. n. 

Art déplaire dans laConverfation, u. N. Ed. 

Le grand Atlas de fllaeu en Efpagnol. i q. V oll. 
in fol. grand papier. 

--- Idem en latin. ii.Voll. 

Audiffret , Hjftojre & Géographie Ancienne & 
Moderne. jVpll.iî. 

Bayle ('Pierre) Critique generale de l’Hifloi- 
re du Calvinifme de Maimbourg. 4 Voll- 

1 2. 

Beaujcu ( le Chevalier de ) fes Mémoires , 
contenant fes Voyages en Pologne , en Al- 
lemagne & en Hongrie , avec des Rela- 
tions particulières des Guerres Sc des Af- 
faires de ces Païs-là. 1 1- 

Bellegarde (Abbé de) Réflexions fur ce qui 
.. Ff * peut 
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peut plairre ou deplairre dans leCommer- 
ce du Monde. 12,. 

- - Suite des Réflexions fur ce qui peut 
plaire, &c. n. 

Réflexions fur le Ridicule. n. 

- - - Suite des Réflexions fur le Ridicule. 12. 

- - - Modelles de Converfations. 1 2. 

Le Berger Fidelle. Traduit de l’Italien envers 
François. 11. Fig. 

Bigarrures Ingenieufes. 1 2. 

Bibliothèque Univerfelle & Hiftorique. 25. 
Voll. 11. 

Bit>ardiere (Michel de la) Hiftoire de la Scif- 
fion ou Divifion arrivée en Pologne le 27. 
Juin 1697. au fojet de l’Ele&ion d’un 
Roy. 12. 

Blanc ( Thomas) Abrégé de l'Hifloire de la 
Maifon de Savoye. 3 "Voll. in n. Lyon 
169V 

Le Songe de Bocace. Traduitde l’Italien. 12. 
Boileau Defpreaux (Nicolas) fes Oeuvres di- 
veriés. N. Edit, augmentée de 3 Epitres 
Nouvelles. 2 Voll. in 1 2. Fig. 

BuJJy-Rabutin ( le Comte de ) fes Mémoires. 

2 Voll. in 1 2. N. Ed. augmentée de fon Dif- 
cours fur I’ufage des Adverfitez. 

- - - Idem de l’Edition de Paris en 2 Voll. 
in 4. 

Cara&eres, Penfées, Maximes & fentimens, 
dédiez à M. delà Rochefoucaut. 12. 

Chapelle (Emanuel Louillier) Voyage de Ba- 
chaumont & la Chapelle.Nouv. Edition. 1 2. 
Chapelle (Jean de la) de l’Academie Françoife, 
fes Oeuvres. 2 Voll. in 12. 

Clerc ( Jean Le ) Entretiens fur diverfes ma- 
tières de Théologie. 1 2. 

f Par* 
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- - - Parrhafiana ou Penfées diverfes de Cri- 
tique, d’Hiftoire, de Morale, & de Poli- 
tique. in 8. 

Idem Tome Second. 

Commentaire Philofophique fur ces Paroles 
contrain les d'entrer. 4 Voll. 11. 

Comte (Le P. Le) Nouveaux Mémoires delà 
Chine. iVoll. ix. Fig. 

Courts» , Nouveau Traité de la Civilité Fran- 
çoife. 12. 

Darfy (Jean Louis) Didionaire Flamand & 
François, & François & Flamand. 2 Voll. 
in 4. 

D'herbelot, Bibliothèque Orientale, in Folio. 

Paris 1699. 

Di&ionaire de l’Academie Françoife, del’E- 
dition de Paris 1694. 4 Voll. in Fol. 

- - - Hiftorique de Morery, Huitième Edi- 
tion , corrigée & augmentée pir Mr. Le 
Clerc. 4VolLinFol. 

- - - Hiftorique & Critique de Bayle. 4. voll. 
in Fol. 

Etymologique, de la Langue Françoi- 

(e. Par Ménagé. Avec les Origines Françoi- 
fesdeCafeneuve. in Fol. Paris, 1694. 

- - - François de Richelet. Dern. Edition 
deGeneve. 1694. in 4. 

Edouard, Hiftoire d’Angleterre, ix. 

Fenelon (François de Salignac , Archevêque 
de Cambray) Education des Filles. Nouv. 
Edition augmentée d’une Inftrudion d’une 
jeune Princefle, parM. de laChetardye. 12,. • 

- - - Explication des Maximes des Saints. N. 

Ed. où l’on a ajouté diverfes pièces con- 

. cernant ce Livre ; & l’Inftrudion Paftorale 
touchant le même Livre, in 12. 

F f 5 --- Avan- 
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- - - Avantures de Telemaque, cinquième 
Edit, in it. 

Fontaine (Jean La) Tes Oeuvres Pofthumes. 1 2,. 

Froger , Ingénieur, Relation du Voyage de 
Mr. deGennes , au Détroit de Magellan. 
Enrichie d’un grand nombre de Figures 
deifinées fur les Lieux. n. 

Gouvernement Civil. Traduit de l’Anglois. 

Gracian , Son Criticon , ou l’Homme dé- 
trompé. Traduit de PEfpagnol. iz. 

Guftave Vafa, Hiftoire de Suede. 12. 

Hiftoire des trois derniers Empereurs T urcs. 1 %. 

Des Diables de Loudun, n< 

Laume (de) fes Satyres. 12. 

Leti (Grégoire) La Vie d’Olivier Cromwel 9 
Traduite de l’Italien, z Vol), in 12. Fig. 

ViedeSixte V.in 12. 

Idem en Flamand. 

- - - Vitadell’Imperadope Carlo V. 4.V0II. 
in t2. 

Limborch ( Phil.à ) Htfioria vit# Simonts Epif 
copii, in 8. 

Locke (Jean) Eflai Philofophique concernant 
l'Entendement Humain , où l’on montre 
quelle eft l’Etendue de nos Connoiflarces 
certaines & la maniéré dont nous y parve- 
nons. Traduit de l’Arglois par Pierre 
Cofle , fur la quatrième Édition augmentée 
par l’Auteur. jn4. 

- - - De l’Education des F-nfans. Traduit de 
l’Anglois par le même, in 8. 

Loix Civiles dans leur Ordre naturel par M. 
d’Aumat, Avocat du Roy au Siégé Prefi- 
dial de Clermont. 3 Voll. in 8. 

Maire (Le) Voyage aux Mes Canaries. 1 1. Fig. 

Marhlier , Hiftoire du Cardinal Ximenès. iz. 

Mar- 
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Mârtene ( Edm. ) de rfntiquis Eccltfia Ritibus 
Libri IV. Tomui /. in 4. 

- - - Veternm Scriptornm Colleflio Nôva. in 4. 

Marthe (Le P. Denis de Ste) Vie de Caflio- 

dore. il. 

Matthiole , Commentaires fur Diofcûride , 
Traduits du Latin en François. Dern Edit, 
enrichie d’un grand nombre de Figures in 
Fol. à Lyon 1680. 

Maz>aritt (Le Cardinal) fes Lettres en 2 Voll. 
12. 

Meneflrier (Le P.) Les divers Carafteres des 
Ouvrages hifioriques. Avec le Plan d’une 
Nouvelle Hiftoirc de Lyon. 12. à Lyon 
1694. 

Hiftoire de la Ville de Lyon, in Fol. à 

Lyon 1699. 

Mei>eray ( François de ) Abrégé Chronologi- 
que de l’Hiftoire de France. 7 Voll. 12. 
Fig. N.Ed. Augmentée- 

- - - Sa grande Hiftoirede France, en 3. Voll. 
in Fol. à Paris. 

Nani (Baptifte) Procurateur de S. Marc. Hi- 
ftoire de la Republique de Venife. Tra- 
duite de l’Italien. 604 Voll. in 12. dont le 
111& le iv. font fous la prefle avec Fig. 

Noble (Le) Avancures Provinciales , ou Voya- 
ge de la Falaife. 12. 

- - - Avantures Provinciales , ou la Faufîè 
Comteflè d’Ifamberg. 12. 

- - - Ses 12 Promenades, 2 Voll. 12. 

- - - Idem, les z voll. à part. 

Nodot , Sa Tradu&ion de Petrone , fuivant 
le MS. trouvé à Belgrade en 1688. 2 voll. 
Fig. 

Recueil des Opéra , repréfentez par l’Acade- 
Ff 4 mie 
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mie Royale deMufique, fO piecesqui font 
7 voll. 12. Fig. 

Orléans (LeP.d,) Hiftoire des Révolutions 
d’Angleterre. 3 voll. 12. 

Ovidii Opéra , ex recenjione Nie. Heinfii. 3 
voll. in 24. 

Pays (René Le) Amitiez , amours & amou- 
rettes/ 1 1. 

— •• Nouvelles Oeuvres. 2v0ll.it. 

Pointis (Mr.de) Relation de fon Expédition 
deCarthagene faiteen 1697. iz.Fig- 

Pontis , fes Mémoires. 1 voll. 12. 

Pradon , fes Comédies & T ragedies. 1 r. 

Quinault (Philippe) fon Theatre en 2 voll. iu 
1 z. Fig. 

Racine (Jean) fes Oeuvres, en z voll. 12. Fig. 

Recueil des Apophtegmes des Anciens & des 
Modernes. 1 z. 

Religion des Dames. Difcours 011 l’on montre 
que la Religion eft & doit être à la portée des 
plusfimples, des femmes, & des gens fans 
Lettres Traduitde l’Anglois. iz. 

Qpe la Religion Chrétienne eft très-raifonna- 
ble, tellequ’elle nous eft reprélentce dans 
l'Ecriture. Traduit de l’Anglois. in 8. 

Rofini ( Joh. ) Antiquitatum Romanarum Cor- 
pus abjolutijjimum cum Notis Th. Dempfteri. 

4. Ed. Nova. 

Rojf, Religions du Monde, 3. voll. 1 1. Fig. 

Serrais, del’AcademieFrançoile, Zayde.Hi- 
ftoireEfpagnole. dern. Edit, revue par l’Au- 
teur. Avec le Traité de l’Origine des Ro- 
mans parM. Huet Evêque d’Avranches. 12. 

Sylvij Deleboë ( Francifci , Opéra Medica. in4- 

l'eriot (l’Atbé de) H iftoire des Révolutions 
deSuede. 12. 1 voll. 

V Aller s (Abbé de) Traité de la Satire. 12. 
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